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i  iE  public ,  qui  m'a  toujours  dédom- 

luagée  des  injustices  que  m''a  fait  éprou- 
ver l'esprit  de  parti ,  trouvera  dans  ce 
roman  Fespèce  de  mérite  c|ui  lui  a  fait 
accueillir  avec  tant  d'indulgence  mes 
autres  ouvrages  :  le  naturel ,  la  vérilé 
d'oÎ3servations  et  de  peintures  demœurs^ 
et  ia  bonne  loi  (Tciuteur.  Je  n'ai  jamais 
critiqué  contre  ma  conscience,  ni  écrit 
une  seule  phrase  contre  mes  sentimens 
ou  mes  opinions, 

J^ai  fait  beaucoup  d'études,  enfermée 
dans  un  cabinet;  j'en  ai  fait  davantaçre 
encore,  dès  ma  première  jeunesse^  à  la 
cour ,  dans  des  châteaux  ^  des  palais ,  des 
chaumières,  des  villes  de  province,  des 
couvens  •  dans  un  grand  nombre  de 
voyages;  dans  mes  relations  avec  des 
gens  de  lettres ,  des  savans ,  des  artistes 
et  des  personnes  de  toutes  les  classes , 
T.  I.  I 
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et  au  milieu  des  enfans  chéris  que  j'ai 
élevés^  car^  pour  bien  connaître  le  cœur 
humain  ,  il  faut  avoir  pu  étudier  ses  pre- 
miers mouvemens  ,  et  les  germes  des 
passions  et  des  vertus. 

Il  n'est  point  d'état  ^  depuis  le  plus 
élevé  jusqu'au  plus  liumble  ,^  que  je  n'aie 
étudié  et  que  je  ne  connaisse  parfaite- 
ment. La  fortune  m'a  comblée  de  toutes 
ses  faveurs  et  m'a  fait  éprouver  toutes 
ses  disgrâces  •  j'ai  goûté  toutes  les  joies 
de  l'âme;  j'ai  senti  toutes  les  douleurs 
qui  peuvent  la  déchirer  !  Enfin  ,  j'ai 
beaucoup  vécu;  j'ai  joui  de  la  sécurité 
de  l'ancien  temps  ;  j'ai  vu  l'élégance  et 
l'urbanité  de  cette  époc|ue  ;  j'ai  vu  les 
bouleversemens  et  les  merveilles  de  la 
fin  du  dernier  siècle  et  du  commence- 
ment de  celui-ci ,  et  fin  recueilli  ,  de 
tant  d'événemens  ,  trobservations  et 
d'expérience,  d'immenses  matériaux  qui 
m'ont  fourni  le  sujet  de  cet  ouvrage  , 
dont  j'ai  fait  d'abord  (  il  y  a  plusieurs 
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années)  un  plan  très-détaillé  en  trois 
volumes^  mais  depuis  effrayée  de  la  lon- 
gueur du  travail ,  je  Fai  réduit  en  deux  , 
en  supprimant  beaucoup  de  choses , 
entre  autres  un  épisode  tout  entier. 

On  trouvera  dans  ce  livre  les  princi- 
pes ,  les  opinions  ,  les  senlimens  que  j^ai 
constamment  montrés  dans  tous  mes 
écrits  ^  mais  avec  plus  de  déveîoppemens 
et  souvent  d'une  manière  plus  frappante, 
parce  que  le  sujet  exigeait  de  les  rassem- 
bler dans  un  même  cadre. 

Sans  avoir  les  talens  de  Fingénieux 
auteur  de  Gil— Blas ,  j^ai  voulu ,  comme 
lui ,  mettre  en  scène  des  personnages  de 
tous  les  états.)  et  offrir  la  critique  de  tout 
ce  c_[ui,  dans  les  mœurs,  me  paraît 
répréiiensible  ou  ridicule.  D'ailleurs , 
comme  j'avais  à  peindre  d'autres  temps , 
d'autres  mœurs  ,  cet  ouvrage  n'a  rien  de 
commun  avec  le  sien,  à  Fexception  de  la 
forme  en  chapitres,  et  de  la  narration 
faite  par  le  héros  du  roman.  Gil-Blas  est 
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71.71  roman  à  tiroir  qui  pi(^sente  une  suite 
de  scènes  détacbées^  presque  toutes 
charmantes  par  le  naturel  ^  la  vérité,  et 
souvent  par  la  sagacité  et  la  profondeur 
d"* observation  :  mais  cet  ouvrage  n'a  point 
d'action  principale  et  suivie  :  dans  celui- 
ci,  au  contraire,  ]\i  mis  une  action  C[ue 
je  ne  crois  pas  sans  intérêt  par  la  nou- 
veauté des  situations  ,  et  parce  qu^elle  est 
formée  surtout  par  les  caractères  des  per- 
sonnages ^  et  cette  action ,  à  travers  beau- 
coup d^incidens  et  de  scènes  épiso  cliques, 
marche ,  se  développe  et  se  dénoue.  Je 
n^ai  point  fait  faire  de  bassesses  à  mon 
héros  roturier  ,  car  j'avoue  que  celles  de 
Gil-Blas  me  paraissent  à  la  fois  une  in- 
sulte calomnieuse  faite  à  la  classe  bour- 
geoise et  une  mauvaise  conception  dans 
un  bon  ouvrage.  On  peut ,  sans  manquer  ^ 
à  la  vérité,  supposer  cju'il  est  possible  de 
trouver  un  beau  caractère  dans  quelque 
état  que  ce  puisse  être,  et  c^est  celai— là 
qu'on  doit  choisir  pour  un  premier  rôle. 
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Je  me  suis  pîae  à  recueillir  et  à  ras- 
sembler dans  cet  ouvrage  une  infinité 
de  beaux  traits  ,  presque  tous  ignorés  , 
qui  prouvent  que,  dans  le  temps  même 
de  la  terreur  ,  tandis  que  les  lois  clor^ 
maicnt  (i)  ,  la  vertu  veillait  encore  \ 
et  ,  en  parlant  de  la  révolution ,  je 
n^en  ai  peint  en  général  que  le  côté 
comique  et  ridicule ,  et  j^aurais  pu  mul- 
tiplier les    tableaux  de  ce  genre. 

Cet  ouvrage  ,  sous  les  formes  C[ue  j'ai 
taché  de  varier  et  de  rendre  amusantes , 
offre  aux  jeunes  gens  de  toutes  les  classes 
des  faits  historiques,  des  tableaux  frap- 
pans  et  des  fictions  dont  iebutprincipal 
est  de  leur  faire  sentir  Futilité  de  la  vertu 
et  de  Famour  du  travail.  Ce  aest  pas  la 
première  fois  que  j^écris  pour  des  classes 
si  long- temps  oubliées  par  nos  auteurs.  Je 
suis  le  premier  écrivain  français  qui  se 
soit  occupé  de  Féducation  des  classes  in- 


(^i)  Exptesi-Ion    d'un  ancien. 
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férieures  de  la  société  ^  un  volume  entier 
du  Théâtre  (V éducation  (  et  dont  la 
première  édition  parut  en  irHi  )  est 
consacré  aux  en  fans  des  marchands  et 
des  artisans  \  et  à  ce  sujet ,  les  six  corps 
de  marchands  de  Paris  daignèrent  m'en- 
voyer  une  députation  et  une  lettre  de 
remercîment  au  nom  de  ces  six  corps 
respectables  ,  seul  honneur  que  je  me 
sois  jamais  vanté  d'avoir  reçu,  parce  qu  il 
II'' en  est  point  qui  m  ait  autant  flattée. 
Enfin,  j''ai  fait  paraître,  en  1790,  un 
discours  sur  Védiication  du  peuple. 
Ainsi,  mon  zèle  pour  mes  compatrio- 
tes de  tous  les  états  n'est  point  le  fruit 
des  nouvelles  opinions  •  il  a  toujours  été 
dans  mon  cœur. 
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i.j'iMPORTAT\'CE  des  evënemens  publics  de- 
puis trente  ans  ,  en  a  donne  plus  ou  moins 
aux  contemporains  des  chefs  qui  ont  ope'ië 
ces  grands  bouloversemens  ,  dont  riiisloire 
ressemblera  parfaitement  à  un  long  me'lo- 
drarae;  en  effet,  ce  drame  politique,  sans 
plan  ,  sans  unité  d'action  ,  de  principe ,  de 
temps ,  de  lieu  ,  sans  vraisemblance  ,  nous  a 
présente  les  idées  les  plus  bizarres  ,  les  in- 
conse'quences  les  plus  révoltantes,  et  suc- 
cessivement des  faits  héroïques  ,  des  alro- 
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ciîës  ,  des  scènes  burlesques  et  tragiques, 
des  speclacles  iraposans  ,  terribles  ,  pom- 
peux ,  et  souvent  ridicules  ,  des  crimes  et 
des  bouffonneries,  des  meurtres,  des  pros- 
crits, d'augustes  victimes ,  des  trônes  ren- 
verse's  ,  des  embraseraens  ,  des  batailles  et 
des  fêtes  ;  des  tyrans,  des  scélérats,  des 
héros  et  des  niais  ;  des  acteurs  erapbati- 
ques  ,  de'clamateurs  sans  talent,  débitant 
dans  un  sfyle  de  mauvais  gcùl  des  lieux 
communs  ou  des  idées  fausses  ;  enfin  , 
tout  ce  qui  constitue  un  véritable  et  su- 
perbe me'iodrame.  Tout  Français  qui  , 
parvenu  à  l'âge  de  raison  ,  s'est  trouve  à 
l'ouverture  de  ce  spectacle  ei  au  com- 
mencement de  la  pièce  ,  a  été  forcé  d'y 
jouer  un  rôle;  ainsi,  dans  ce  cas,  dès 
qu'où  sait  passablement  écrire  ,  on  peut 
se  flatter  de  laisser  des  me'moires  inte- 
jessans  ,  si  l'esprit  de  parti  n'a  rendu  ni 
aveugle  ,  ni  vindicatif,  ni  calomniateur. 
Je  snis  curieux  ,  observateur  sincère  et 
sensible  ;  j"'ûi  tout  vu  ,  tout  examiné; 
né  dans  la  classe  plébéienne  ,  je  n'ai 
dans  aucun  temps  rougi  de  mon  ori- 
gine ,   et  je  n'ai  jamais  eu  contre  les   no- 
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hles  et  les  courtisans  celte  animosile' ,  qui 
montre  l'injustice,  et  qui  décèle  une  se- 
crète et  basse  envie.  J'ai  trouve'  dans  tous 
les  e'(aîs  des  vices  ,  àes  vertus  et  des  ri- 
dicules ;  j'ai  mûrement  rëflécLi  sur  les 
fiits  5  sur  les  mœurs  ,  sur  les  caractères 
saillans  de  cette  e'poque  :  et ,  narrateur 
fidèle,  j'ai  peint  sans  exagération  et  sans 
me'nagement  tout  ce  que  j'ai  vu  de  re- 
marquable. C'est  un  mérite  essentiel  que 
tout  Listorien  poiirrait  avoir  ,  mais  qui 
manque  jusqu'ici  à  tous  les  mémoires  en 
si  grand  nombre  que  nous  avons  dé]ix  s>\^v 
la  re'volution.  Il  est  des  opinions  des  per- 
sonnages et  des  partis  que  l'on  veut  à 
tout  prix  confondre  et  terrasser  ;  il  eu 
est  d'autres  que  l'on  n'estime  pas ,  maii 
que  l'on  craint  et  donc  on  désire  le  suf- 
frage. Pour  moi  je  n'ambitionne  aue  ce- 
lui des  amis  de  la  vérité'  ;  leur  approbation  , 
je  le  sais  ,  n'a  pas  d'éclat ,  mais  elle  ne 
coûte  ni  intrigues  ni  cabales  ,  et  elle  est 
solide;  elle  assure  la  durc'e  de  tous  les 
ouvrages  qui  retracent  des  faits  Libtori- 
ques ,  et  qui  peignent  Iq^  mœurs;  c'est 
elle  seule  qui  les  fuit  passer  à  la  poitëritjj. 
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Pour  arriver  là  ,  sinon  par  les  talens  , 
du  moins  par  le  cLemin  si  peu  battu  de 
la  franchise  et  de  la  bonne  foi  ,  je  vais 
donc  commencer  ma  singulière  histoire  , 
et  ,  suivant  l'usage  des  auteurs  modernes, 
je  remonterai  juscfu'aux  premières  anne'es 
de  mon  enfance  (i). 

Je  suis  fils  d'un  confiseur  de  la  rue 
des  Lombards  ,  où  je  naqius  en  1767. 
Après  la  boutique  du  Fidèle  Berger  ,  celle 
de  mon  père  tenait  le  premier  rang  dans 
cette  rue  si  fameuse  par  ses  drage'es  ,  et 
si  brillante  aux  yeux  des  enfans  ,  la  veille 
et  le  jour  de  la  nouvelle    année. 

Jamais  enfance  n'a  ëlë  plus  heureuse 
que  la  mienne;  j'étais  l'idole  de  mes  pa- 
rens  ,  et  l'on  pense  bien  que  je  ne  manquais 
ni   de  bonbons  ni  de  confitures.  Dès  l'arme 

(1)  M.  Tex-sénateur  Gaiat  a  fait  un  éloge  de  feu 
M.  Bonnard  \  cet  cloge  ,  qui  est  imprimé  ,  comineDce 
ainsi  :  M.  Bonnard  eut  trois  nourrices.  Voilà  un  dé- 
but qui  tout  de  suite  annonce  de  grandes  destinées  , 
car  il  n'est  pas  commun  d*'aYoir  eu  trois  nourrices. 
Pour  moi  ,  qui  n'en  ai  eu  qu'une  ,  je  pas?e  légèrement 
sur  cette  époque  de  ma  vie  ^pour  arriver  à  moa 
sevrage. 
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de  cinq  ou  six  ans ,  je  montrai  la  voca- 
tion la  plus  décidée  pour  l'état  de  con- 
fivcur  ;  comme  je  trouvais  toujours  quel- 
ques profils  journaliers  dans  ce  travail  ,  je 
m'y  livrais  avec  ardeur  et  dès  lors  je  savais 
très-passablement  praîiner  des  amandes  et 
préparer  des  pastilles.  Mon  père  annonçait 
que  je  serais  un  jour  très-laborieux,  et 
ma  mère  se  flattait  que  par  la  suite  notre 
maison,  dirigée  par  moi,  surpasserait  en 
réputation  celle  du  Fidèle  Berger.  Cette 
idée  ravissait  ma  mère ,  car  la  renommée 
de  cette  boutique  si  acbalandée  était  pour 
elle  une  source  inépuisable  de  chagrins. 
Des  cheveux  blonds,  naturellement  bou- 
clés, et  un  teint  éclatant,  me  donnaient 
dans  le  quartier  une  telle  réputation  de 
beauté,  qu'un  de  mes  oncles,  boucher 
dans  la  rue  Saint-Martin ,  et  frère  de  ma 
mère ,  eut  l'idée  de  me  proposer  à  ses 
confrères  pour  monter  le  fameux  bœuf  du 
mardi  gras.  J'avais  alors  sept  ans  ;  mais 
j'étais  si  petit  pour  mon  âge ,  que  je  pa- 
raissais à  peine  en  avoir  cinq.  On  me  mit 
un  habit  couvert  de  clinquant ,  on  me  cou- 
ronna de   roses  ,  et  l'on  me  posa   sur   le 
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plus  beau  bœuf  de  France ,  que  l'on  avait 
surcharge  de  "uirlandes  de  fleurs  ,  et  dont 
on  avait  doré  les  cornes.  Suivi  d'un  nom- 
breux cortège,  je  traversai  fièrement  les 
principales  rues  de  Paris  ,  au  son  des 
inslruracns  ,  et  au  bruit  plus  flatteur  des 
appjaudissemens  et  des  acclamations  d'une 
multitude  immenic  ;  jamais  triomphateur 
n'a  paru  en  public  avec  plus  d'orgueil  et 
de  joie.  En  passant  dans  la  rue  de  Gre- 
nelle, je  reconnus  aux  fenêtres  d'un  en- 
tresol les  enfans  de  la  marquise  d'Inglar  , 
qui  venaient  souvent  dans  notre  boutique; 
leur  mère  était  avec  eux  j)Our  voir  passer 
le  bœuf  gras.  Elle  fut  si  charmée  de  ma 
figure,  que  le  lendemain  elle  fil  prier  mon 
père  de  m'envoyer  chez  elle  ,  parce  qu'elle 
voulait  me  voir  de  près.  La  mai  quise  d'in- 
glar  était  une  grande  dame  attachée  à  la 
cour,  et  l'une  de  nos  meilleures  pratiques; 
mon  père  pria  l'espèce  de  poète  qui  fui- 
sait  les  rébus ,  les  charades  et  les  devises 
de  nos  bonbons  ,  de  composer  pour  ei!e 
un  joli  compliment  en  vers,  que  j'appris 
jiarcœnr,  et  que  je  débitai  avec  un  grand 
succès.  Lu  raarquije  m  embrassa  a  ^)lusieurs 
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reprises  ;  et  se  tournant  vers  sa  demoiselle 
de  compagnie  :  Voilà  ,  dit-elle  ,  notre  amour 
tout  trouvé.  Alors  s'adressant  à  mon  père 
qui  m'avait  amené ,  elle  lui  conta  que  , 
voulant  donner  une  féfe,  le  preniier  de 
mai  prochain  ,  au  marquis  d'iuglar  son 
mari ,  elle  avait  jeté  les  jeux  sur  moi 
pour  m'y  faire  jouer  un  rôle  d'amour. 
Cette  proposition  fut  acceptée  avec  joie  , 
et  Ton  convint  que  la  marquise  m'em- 
mènerait à  la  campagne  dans  les  derniers 
jours  d'avril. 

La  marquise  dMnglar  ,  âgée  alors  de 
trente  ans,  était  la  femme  de  la  cour  la 
plufi  désœuvrée,  et  en  même  temps  la 
plus  vivement  occupée  des  petits  intérêts 
de  société;  elle  avait  cette  vivacité  qui  res- 
semble à  Tesprit ,  car  toute  femme  passe 
pour  en  avoir  lorsqu'elle  joint  à  des  ma- 
nières agréables  l'air  animé  de  i'étourderie 
et  le  goiit  de  la  dissipation.  Dans  le 
monde  on  prend  facilement  les  discours 
inconsidérés  pour  des  saillies  ,  et  la  tur- 
bulence pour  de  l'imagination.  La  mar- 
qui.>e  ne  voyait  guère  dans  la  vie  qu'un 
■grand   raalbeur,  celui  de   s'ennuyer;  et, 
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comme  elle  n'avait  aucune  ressource  en 
elle-même,  elle  n'en  cherchait  que  dans 
le  jeu  ,  les  spectacles  et  les  arausemens  les 
plus  bruyans.  Dépourvue  de  toute  espèce 
d'agieinens  extérieurs  ,  elle  n'avait  aucune 
coquetterie  ;  ses  pre'lentions  fondées  en 
parîie  sur  une  saute  robuste  et  une  grande 
fortune,  e'taient  de  se  montrer  infatigable 
dans  les  parties  de  plaisir,  et  de  bien  faire 
les  honneurs  de  l'une  des  ])Ius  brillan- 
tes maisons  de  Paris.  Son  coeur  était  aussi 
vide  que  sa  tête;  elle  n'aimait  rien;  ce- 
pendant ,  tous  les  ans ,  sur  la  fin  du  mois 
d'avril ,  elle  se  passionnait  pour  son  mari, 
afin  d'avoir  le  prétexte  de  donner  ,  le  pre- 
mier de  mai  une  superbe  fête  et  d'inviter 
un  monde  prodigieux.  Son  mari  e'tait  un 
homme  de  quarante  ans ,  d'un  caractère 
plein  de  douceur  ,  de  bonhomie  et  de  so- 
lidité ,  et  dont  les  goûts  e'taient  aussi  sérieux 
que  ceux  de  sa  femme  étaient  frivoles.  Ainsi 
que  plusieurs  grands  seigneurs  de  ce  temps 
(le  marquis  de  l'Hôpital,  le  comte  de 
Cailus  ,  etc.  )  ,  ii  cultivait  les  sciences  avec 
succès  ;  ii  était  antiquaire  et  bon  mathé- 
maticien ;  ii  ne  portait  dans  la  société  que 
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le  dësir  fie  se  délasser  de  ses  graves  oc- 
cupations. Distrait  préoccupe',  il  sentait 
peu  Pagrérnent  d'une  conversation  vive 
et  légère;  il  partageait  rarement  la  gaîté 
des  autres,  mais  il  ne  la  réprimait  jamais. 
Recevant  publiquement  tous  les  ans  de 
sa  femme  des  déclarations  d'amour,  et 
de  plus  en  plus  passionnées ,  il  s'en 
croyait  adoré  ,  et  par  reconnaissance  il 
avait  pour  elle  l'attachement  le  plus  sin- 
cère. Père  de  deux  enfans  charmans  , 
rien  ne  manquait  à  son  bonheur.  L'aîné 
de  ses  enfans  ,  Eusèbe  d'Inglar  ,  que  dans 
la  maison  on  appelait  Monsieur  le  vicomte  ^ 
avait  douze  ans  ;  il  était  d'une  beauté  re- 
marquable ,  et  il  annonçait  déjà  l'esprit  et 
les  excellentes  qualités  qui  en  ont  fait  de- 
puis,  un  jeune  homme  véritablement  ac- - 
compli.  Sa  sœur  ,  mademoiselle  Edélie  , 
âgée  de  huit  ans  ,  était  jolie  ;  elle  avait 
le  naturel  et  la  vicacité  de  sa  mère, 
mais  avec  beaucoup  plus  de  grâces  ,  d'es- 
prit et  de  sensibilité.  Telle  était  la  fa- 
mille dans  Tintérieur  de  laquelle  je  fus  ad- 
mis dès  mon  enfance.  Mademoiselle  de  Ver- 
sec  j  demoiselle  de  compagnie  de  lu  mar- 
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(juise  ,  vint  me  chercher  chez  mes  parens 
le  24  avril  pour  m'emmener  à  Elioles  , 
maison  de  campagne  du  marquis  ,  aux 
environs  de  Paris.  II  y  avait  déjà  dans  la  fa- 
railie  tout  ce  tumulte  qui  précède  les  fêtes; 
on  retjcontrait  dans  les  cours  et  dans  ItsS 
jardins  une  mnifitude  d'ouvriers,  les  uns 
portant  des  décorations  ,  les  autres  de 
iijrosses  guirlandes  de  fleurs  artificielles 
de  papier,  les  autres  ôes  lampions  ,  des 
lanternes  de  couleur,  etc.  Comme  on  de- 
vait jouer  la  comédie  ,  les  acteurs  ,  tous 
parens  et  amis  de  la  maison,  faisaient, 
soir  et  matin  ,  de  longues  répétitions  ;  le 
salon  était  désert  ,  toute  société  était  rora* 
pue,  et  Tobjet  de  cette  agiîation  univer- 
selle vivait  dans  l'abandon  total  d'une  mys- 
térieuse solitude  et  dans  une  espèce  de 
confinement  très-rigoureux,  car  les  trois 
quarts  de  la  maison  et  des  jardins  lui  étaient 
interdits  ;  dès  qu'il  voulait  avancer  ,  des 
sentinelles  vi^^ilantes  le  forçaient  de  re- 
tourner  sur  ses  pas  ,  et  d'aller  se  réfu- 
gier dans  son  cabinet.  On  lui  ménageait 
d'agréables  surprises  ,  quoiqu'il  fût  cer- 
tain d'avance  que   ,    le  premier  de   mai  , 
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il  verrait  jouer  un  prologue  à  sa  louange  , 
ensuite  un  opéra  comique  ;  qu"'en  sortant 
de  la  salle  du  spectacîe  on  le  conduirait 
dans  les  jardins  illuminés  ,  où  serait  tire' 
un  feu  d'arîiiîce  ,  après  lequel  on  irait 
souper  dans  Torangerie  toute  tapisse'e  in- 
tërjeureraent  de  verdure  et  de  fleurs  ; 
qu'au  dessert  on  chanterait  des  couplets 
dans  lesquels  il  serait  proclame'  le  meilleur 
des  pères  et  des  e'poux  ,  et  le  plus  cbe'ri  ; 
qu'enfin  ce  grand  jour  serait  termine'  par  un 
bal  champêtre  dans  l'orangerie,  et  par  un 
hiribi  dans  le  salon.  Le  marquis  savait  tout 
cela  ,  et  ne'anmoins  il  attendait  avec  impa- 
tience le  jour  de  la  fè'e,  sinon  pour  jouir 
du  plaisir  de  la  surprise  ,  du  moins  pour 
être  quitte  de  Pennui  des  préparatifs  et 
pour  reprendre  la  proprie'të  de  sa  maison 
et  de  son  jardin.  On  me  fît  re'pe'ter  mon 
rôle  d'Amour;  c'était  un  petit  dialogue 
avec  l'Hymen  joué  par  le  jeune  Eusèbe 
d'Inglar.  Nous  commencions  par  nous  dis» 
puter;  ensuite  la  Sagesse  ,  sous  le  costume 
de  Minerve ,  et  entourée  des  Grâces ,  des 
Jeux  et  des  Ris  ,  venait  nous  raccommo- 
der ,  et  nous  finissions  par  nous  embrasser 
T.  I.  a 
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très-ccrdialetnent ,  tandis  que  la  Déesse  et 
les  Grâces  nous  enchaînaient  l'un  à  l'autre 
avec  des  guirlandes  de  roses.  Ces  idées 
anacre'on tiques  n'ëlûient  pas  toutes  neuves, 
mais  le  tableau  que  nous  formions  e'iait 
nouveau  pour  la  plupart  des  specîaleurs  ; 
peu  d'entr'eux  avaient  vu  en  realite'  celte 
union  cliarraante  de  l'Hymen  et  de  l'A- 
moui",  de  la  Sagesse  et  des  Grâces;  aussi 
fûmes-nous  applaudis  à  tout  rompre;  et, 
après  la  représentation ,  on  nous  prodigua 
les  e'ioges ,  les  caresses  et  les  tarîeietles. 
Le  lendemain  de  celte  biiliante  fête  fut, 
comme  cela  anive  ordinairement,  une 
languissante  et  triste  journée  ;  on  était  fa- 
tisrué  ,  on  avait  besoin  de  sommeil  et  de 
repos.  Le  jardin  éiait  jonché  de  fleurs  fa- 
nées et  de  baguettes  de  fusées  ;  les  do- 
mestiques, harassés  de  lassitude,  ne  pou- 
vaient sufiire  à  ielabh'r  dans  la  maison  Tor- 
dre et  la  propreté.  Presque  tous  les  enfans 
e'iaient  plus  ou  moins  malades  d'indiges- 
tion et  grondes  sur  leur  intempérance  par 
les  précepteurs  et  les  gouvernantes  ;  ils  se 
détjolaient.  Les  plus  ailligés  étaient  no§ 
acteurs,   et  surloul  les  Ris   et  les  Jeux, 
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cousins  d'Eusèbe ,  qui  pleuraient  à  chau- 
des larmes,  parce  qu'ils  élaient  condaintjéà, 
pour  quarante-huit  heures  ,  à  la  diète  la 
plus  rigoureuse.  Toutes  les  dames  avaient 
les  yeux  battus,  et,  à  i'exccp!ion  de  la 
marquise,  se  plaignaient  de  la  migraine; 
on  avait  de  Thumeur;  et,  tandis  que  la 
marquise  et  le  poêle  qui  avait  fait  le  pro- 
logue et  les  couplets  se  félicitaient  de  leurs 
succès  ,  on  critiquait  tout  bas  cette  fèls 
somptueuse  que  Voa  avait  tant  applaudie 
la  veille,  et  l'on  se  moquait  en  secret  de 
r amour  conjugal  de  la  marquise.  La  fête 
avait  coûté  plus  de  douze  mille  francs  ;  il 
faut  convenir  aucune  telle  somme  ,  mieux 
employée ,  aurait  pu  procurer  un  lende-^ 
main  plus  satisfaisant,  j'ai  eu  le  temps  de 
faire  toutes  ces  observations  pendant  huit 
ou  neuf  ans  que  j'ai  vu  se  renouveler  ces 
fêtes  dans  lesquelles  j'ai  toujours  joué  des 
rôles.  ïl  e'tait  convenu  eue  je  resterais  à 
la  campagne  sept  ou  huit  jours  après  la 
fête  ;  mais  Eusèbe  prit  tant  d'amitié  pour 
moi ,  qu'il  sollicita  et  obtint  de  mon  père 
une  longue  prolongation  pendant  laquelle 
je  ne  perdis  pas  mon  temps  ;  car  Eu^èbc 
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entreprit  de  me  donner  des  leçons  de  la- 
tin,  d'histoire  et  de  géographie,  ce  qu'il 
fit  constamment  à  ses  re'cre'alions.  Avant 
de  commencer  à  jouer ,  il  me  donnait  tou- 
jours soir  et  matin  une  pelite  leçon  ,  en 
me  recommandant  d'e'ludier  tout  seul.  L'ab- 
bc  Desforges  ,  son  pre'cepteur  ,  fut  si 
touche' de  mon  application  ,  qu'il  seconda 
avec  plaisir  son  élève  dans  les  soins  qu'il 
me  prodiguait  ,  et  je  fis  en  six  mois  des 
progrès  véritableraent  surprexans  pour 
rage  que  j'avais  alors.  La  marquise  faisait 
de  longs  et  fiéquens  voyages  à  Paris  el  à 
Versailles  :  le  marquis  y  allait  de  temps 
en  temps  ;  mais  M.  l'abbe'  ,  son  élève  et 
moi  ,  nous  restions  tonjoiu^s  à  Etioles. 
Quant  à  mademoiselle  Edèlie ,  elle  ne  ve- 
nait chez  ses  parens  que  dans  les  occa- 
sions solennelles  ;  ensuite  elle  retournait  à 
l'abbaye  de  Panlhemont  ,  où  elle  était 
élevée. 

Sur  la  fin  d'octobre  ,  nous  quittâmes  tous 
la  campagne  ,  je  revis  avec  joie  mes  pa- 
rens 5  notre  boutique  et  nos  dragées.  Maa 
père  ,  fut  émerveillé  de  ma  science  ,  qui  me 
fit  pa-jser  p<>ur  un  prodige  parmi  tous  les 
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confiseurs  de  la  rue  des  Lombards.  M.  Tah- 
hé  m'avait  donné  un  rudiment,  un  Ma^ 
g  ois  et  une  mappemonde,  en  m'exbortant 
à  ne  pas  oublier  ce  que  j'avais  appris.  Je 
le  promis;  et,  fier  de  ma  re'putaliou  nais- 
sante ,  je  lins  parole.  Le  bon  abbé  ,  qui 
m'avait  pris  en  affection ,  venait  tous  les 
quinze  jours  me  donner  une  leçon,  et  j'al- 
lais presque  tous  les  dimancbes  passer  deux 
heures  de  la  matinée  avecEusèbe,  qui  me 
faisait  aussi  répéter  au  moins  une  demi- 
heure  ,  car  il  mettait  à  mes  progrès  beau- 
coup d'intérêt  et  d'amour-propre.  Je  payais 
les  leçons  de  mon  jeune  maître  avec  de  la 
pâte  de  guimauve  ,  le  seul  bonbon  que 
Tabbé  m'eût  permis  de  lui  offrir.  Eusèbe, 
de  son  côté,  me  donnait  de  jolis  joujoux 
quand  il    était  content  de  moi. 

Malgré  le  prix  infini  que  mon  père  at- 
tachait à  la  protection  de  la  marquise  d'In- 
glar ,  il  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  le 
goût  précoce  que  j'annonçais  pour  le  latin 
et  pour  l'histoire.  Il  prévoyait  que  je  man- 
gerais mon  fonds  ,  et  que  j'abandonnerais  la 
boutique  et  le  métier  pour  devenir  un  sa- 
vant. Dans   ce  temps ,   les    marchands  ne' 
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croyaient  pas  encore  que  leurs  enfans  dus- 
sent se  livrer  à  des  e'tudes  inutiles  à  leur 
ëlat.  Mon  père  confia  ses  craintes  à  l'abhe' 
qui  lui  répondit  qtie  le  jeune  d'înglar  avait 
montre'  un  de'sir  si  vif  de  me  communiquer 
les  leçons  qu'il  recevait ,  qu'on  n'avait  pu 
le  refuser  ,  quoiqu'en  effet  cette  ide'e  eût 
paru  aussi  bizarre  que  bienfaisante  ,  qu'on 
le  laissait  continuer,  parce  que  celte  occu- 
pation redoublait  excessivement  son  e'mu* 
lation,mais  qu'Eusèbe  devant  aller  ,  l'an- 
ne'e  d'ensuite,  passer  dix-buit  mois  en 
Daupbine' ,  les  leçons  cesseraient  naturelle- 
ment. Celte  explication  tranquillisa  mon 
père ,  d'autant  plus  que  je  montrais  tou- 
jours le  même  zèle  pour  l'e'tat  auquel  il 
me   destinait. 

CHAPITRE    IL 

Suite    fîu    précédent. 


J_jES  deux  derniers  mois  de  cet  hiver  me 
parurent  longs;  j'attendais  £^vec  impatience 
le  printemps ,  qui  devait  ramener  la  fête 
du  marquis  d'înglar.  Ce  moment  si  désire' 
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arriva  enfin  ;  mademoiselle  de  Versée  vint 
rae  prendre  comme  Tanne'e  pre'ce'dente , 
et  mon  père  consentit  de  bonne  grâce  à 
me  laisser  à  Eiioles  toull'e'te,  parce  qu'il 
e'tait  de'cide'  que  le  marquis,  qui  avait  un 
commandement  en  Daupliiné  ,  partirait 
sans  faute  pour  Grenob'e  avec  Eusèbe 
dans  les  premiers  jours  de  septembre. 
La  fête  fat  à  peu  de  cliose  près  la  répé- 
tition de  la  première;  mais  je  la  trouvai 
raille  fois  plus  cliarman'e,  parce  que  j^ 
jouai  deux  rôles,  et  que  j'y  fus  excessi- 
vement applaudi,  car  j'avais  fait  au  moins 
autant  de  progrès  en  vanité  qu'en  ins- 
truction. Un  cousin  germain  d'Eusèbe,  et 
de  son  âge  ,  passa  six  semaines  avec  nous. 
Josepb  de  Velmas  (  c'était  son  nom  )  ne 
manquait  pas  d'esprit  ;  il  avait  un  boa 
cœur,  mais  son  extrême  étourderie  et  sa 
pétulance  annonçaient  dès  lors  des  pas- 
sions vives  et  un  avenir  orageux;  et  mal- 
heureusement M.  de  Lorme  ,  son  gouver- 
neur n'avait  ni  le  mérite  ni  les  princi- 
pes de  l'abbé  Desforges,  Cependant  des 
manières  insinuantes,  une  grande  dou- 
ceur,  un  esprit  orné,  du   talent  pour  la 
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poésie,  rendaient  M.  deLocme  fort  a^reV 
h\e  dans  la  socie'te'.  li  était  aimé  dans  la 
famille  ,  et  particulièrement  de  la  mar- 
quise, qui  îe  regardait  comme  un  homme 
d'un  génie  prodigieux  ;  c'était  lui  qui 
dirigeait  toutes  ses  féîes  et  qui  faisait 
les  prologues  et  les  couplets  de  société. 
Il  avait  une  très-bonne  qualité,  celle  d'ai- 
mer la  paix,  la  tranquilîifé ,  et  d'employer 
tout  son  esprit  à  maintenir  l'union,  ou 
â  la  rétablir  dans  la  famille  ,  s'il  remar- 
quait quelques  nuages  entre  les  personnes 
qui  la  composaient.  Il  était  le  -confident 
de  tout  le  monde,  et  il  faisait  un  digne 
usage  de  l'ascendant  que  lui  donnaient 
l'estime  et  la  déférence  que  l'on  avait  gé- 
céralement  pour  lui  ;  il  possédait  à  un 
degré  supérieur  l'art  heureux  de  dissiper 
les  mécontcnteraens  et  de  réconcilier  les 
gens  brouillés  par  des  tracasseries  et  des 
malentendus  ;  ce  qui  ne  peut  se  faive 
qu'à  force  de  petites  concessions  parti- 
culières qu'il  savait  ob'onfr  des  deux  côtés. 
Cet  esprit  souple  et  conciliateur  est  excel- 
lent dans  les  négociateurs  et  dans  le  com- 
merce  intime    de   la  vie ,  mais  il  devient 


LES   PARVENUS.  19 

pernicieux  lorsqu'il  ne  sait  pas  s'arrêter 
toutes  les  fois  qu'il  peut  blesser  les  pre'- 
ceptes  fondamentaux  de  la  morale  ;  il  ne 
vaut  rien  dans  un  instituteur  qui  doit  avoir 
et  donner  des  principes  absolus  ,  et  par 
conse'quenl  inflexibles.  M.  de  Lorrae  ,  avec 
de  fort  bonnes  intentions  ,  mais  faute  de 
réflexion  et  d^ëtendue  d'esprit ,  corrompit 
son  élève.  En  voulant  Tinstruire,  il  lui 
passa  un  peu  d'inapplication,  et  le  rendit 
indisciplinable.  Pour  tout  concilier  y  ilpre'- 
tendit  lui  donner  à  la  fois  un  peu  de  reli- 
gion et  unpeuàe  pbilosopbie;  il  gâta  son 
esprit,  son  jugement  et  ses  moeurs.  Par  la 
suite  ,  lorsqu'il  l'introduisit  dans  le  monde  , 
il  lui  permit  unpeu  de  jeu  et  un  attachement, 
et  son  élève  perdit ,  à  son  début  dans  le 
monde  ,  deux  ou  trois  cent  mille  francs  , 
et  se  livra  à  tous  les  excès  du  liberti- 
nage. Le  bon  abbé  Desforges  donna  au 
jeune  Eusèbe  des  principes  fixes  ,  inva- 
riables j  il  ne  composa  jamais  avec  lui 
sur  la  morale  ;  il  imprima  dans  son  es- 
prit et  dans  son  cœur  ces  sublimes  vé- 
rités qui  ne  préservent  pas  toujours  , 
dans  la  première  jeunesse  ,  des  séductions 
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du  monde  ,  mais  qni  font  du  moins  que 
l'on  ne  s'abnse  point  sur  ses  propres  e'carts, 
qu'on  en  îje'mit,  et  qu'on  sait  les  reparer. 
Je  restai  à  Etioles  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre. Je  n'eus  pas  le  chagrin  de  faire 
de  longs  adieux  à  Eusèbc  ,  car  des  aff-iires 
retardèrent  le  départ  de  son  père  pour 
Grenoble;  le  marquis  passa  encore  toat 
l'hiver  à  Paris;  et  la  marquise  ,  pour  don- 
ner sa  fè!e,  obtint  qu^il  ne  partirait  qu'au 
printemps  ,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai. 
Ainsi ,  je  jouai  encore  dans  la  fête  pour  la 
troisième  fois.  Mais,  le  surlendemain,  une 
fyneste  nouvelle  me  força  de  retourner  en 
haie  à  Paris  ,  comme  on  le  verra  dans  le 
chapitre  suivant. 

CHAPITRE  ÎIÎ. 

Preynicr  inalJieur  de  Julien.  —  Blort  de  son 
père.  —  Mariage  en  secondes  noces  de  sa 
mère.  —  Persécutions  qu'il  éprouve.  —  Chan- 
gement dans  sa  situation. 


ON  père  se  mourait  ,  frappé  d'apo- 
plexie à  cinquante  ans  ;  il  expira  deux 
jours  après   mon  retour  à  Paris.  Ma  dou- 
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leur  fat  inexprimable  ;  'mais  j'en  contrai- 
gnis les  de'monstralions  ,  dans  la  crainte 
d'augmenter  celle  de  ma  mère  qui  me  parut 
extrême.  Tous  nos  parens  accoururent  ; 
les  plus  conside'rësdans  no!re  famille  e'taient 
mes  deux  oncles  ^  l'un  ,  dont  j'ai  déjà  parle', 
boucher  dans  la  rue  Si. -Martin  ;  l'autre, 
lapidaire-bijoutier  ,  frère  de  mon  père. 
Xaimais  beaucoup  mieux  ce  dernier  ,  parce 
que  son  état  e'tait  plus  honorable ,  et  que 
sa  boutique  e'tait  e'blouissante  ;  mais  je 
rougissais  de  celle  du  boucher  qui  ,  de 
son  côte'  ,  me  savait  fort  mauvais  gré 
de  ma  froideur  pour  Jacquot  Ledru , 
son  fils  unique  ,  mon  cousin  germain  ,  qui 
e'tait  certainement  le  plus  grossier  et  le 
plus  sot  garçon  de  treize  ans  que  j'eusse 
jamais  vu.  Le  de'part  du  jeune  Eusèbe 
pour  le  Dauphine'  mit  le  comble  à  mes 
chagrins  ;  il  m'avait  promis  de  m'e'crire  , 
et  il  me  tint   parole. 

Ma  mère  ,  sur  la  jQn  de  son  deuil,  c'est- 
à-dire  au  bout  d'un  an ,  parlait  encore 
de  temps  en  temps  de  sa  douleur  ;  et  enfin , 
trois  mois  après  qu'elle  eut  quitte'  le 
deuil,   elle  eut  avec  moi  un   long    entre- 
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tien,  dans  lequel,  en  faisant  Téloge  de 
ma  raison  et  de  mon  esprit ,  au-dessus  de 
mon  âge ,  elle  me  déclara  que ,  pour 
l'intérêt  de  notre  commerce  ,  et  par  con- 
séquent pour  le  mien  ,  elle  était  forcée  de 
se  remarier ,  et  qu'elle  épouserait  Simon 
Landry ,  notre  premier  garçon  de  bouti- 
que, jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  d'une 
très-jolie  figure.  Elle  ajouta  qu'elle  faisait 
un  grand  sacrifice  en  formant  une  telle  union 
à  quarante  ans ,  mais  que  sa  tendresse 
pour  moi  l'emportait  à  cet  égard  sur  toutes 
ses  répugnances  ,  parce  que  Simon ,  qui 
me  chérissait,  et  qui  avait  une  intelh'gence 
supérieure  ,  me  tiendrait  lieu  de  père ,  et 
qu'il  pouvait  seul  faire  aller  notre  négoce. 
Je  fus  très-attendri  eu  voyant  ma  mère 
s'immoler  ainsi  pour  moi ,  et  d'ailleurs 
charmé  de  son  choix;  car  Simon  était  un 
si  excellent  garçon,  si  complaisant,  qui 
jouait  avec  moi  de  si  hon  cœur,  et  qui 
m'avait  donné  tant  de  dragées  ,  surtout  de- 
puis la  mort  de  mon  père  !  j'allai  l'em- 
brasser, les  larmes  aux  yeux,  et  de  son 
côté  il   m'accabla  de   caresses. 

La   noce  se  lit  sans  éclat  et  sans  invi- 
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talions  ;  ma  mère  savait  bien  que  ce  ma- 
riage scandaliserait  e'trangement  sa  famille  ; 
pour  moi ,  je  le  trouvai  aussi  convenable 
que  toucbant  ;  car  le  matin  de  ce  grand 
jour  ,  ma  mère  me  donna  un  bel  babit 
neuf  et  des  confitures  à -discre'tion;  j'avais 
dix  ans    et  demi. 

Je  ne  gardai  pas  long-temps  l'opinion 
que  j'avais  de  la  douceur  et  de  la  bonté' 
de  mon  beau-père.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  mariage  ,  il  changea  tout-à-fait 
avec  moi  de  ton  et  de  manières.  Bientôt 
il  me  traita  avec  une  excessive  rudesse; 
au  bout  de  sept  ou  buit  mois ,  il  ren- 
voya notre  earçon  de  bouticiue ,  disant 
que  j'e'tais  assez  intelligent  pour  le  rem- 
placer; seulement  il  prit  une  fille  de  bouti- 
que de  vingt  ans,  assez  jolie,  sous  prétexte 
qu'elle  e'crivait  et  qu'elle  comptait  bien. 
Cette  fille  déplut  à  ma  mère  qui  la  trouva 
irop  pimpante  ;  mais  mademoiselle  Lise 
(c'e'tait  son  nom  )  ne  rabattit  rien  de  son 
éle'gance;  elle  n'avait  pas  ,  comme  les  filles 
de  boutique  d'aujourd'hui ,  des  robes  bro- 
dées, des  peignes  et  des  coiliers  de  corail; 
mais   elle  dédaignait   les   tabliers  de  toile 
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à  carreaux;  elle  n'en  portait  que  de  taf- 
fetas noir  ou  vert  ,  et  les  dimiinches  elle 
avait  des  coques  de  rubans  et  des  barbes 
retroussées  sur  son  bonnet  rond  garni  de 
mignonnette  ,  et  un  manleîet  borde  de 
dentelle  noire.  Une  e'norme  touffe  de  che- 
veux frises  ,  tapés  et  poudrés  à  blanc ,  s'a- 
vançait avec  grâce  sur  son  front ,  entre 
les  deux  pa{)illons  de  son  bonnet  ;  et  un 
chignon  tombant ,  couvrant  son  cou  par 
deri ièie  ,  complétait  la  coquetterie  de  sa 
parure.  Un  costume  aussi  distingué  anima 
contre  elle  toutes  les  prudes  du  quartier; 
ma  mère  même  ,  qui  n'était  pas  mieux 
mise  ,  finit  par  éclater.  Lise  répondit  des 
impertinences  ;  ma  mère  voulut  la  ren- 
voyer, mais  mon  beau  -  pète  s'y  opposa 
formellement  ;  l'insolente  Lise  resta ,  le 
voisinage  fut  indigné,  et  la  paix  de  notre 
ménage  perdue  sans  retour. 

Les  mauvais  fraitemens  que  me  faisait 
éprouver  mon  beau-père  devinrent  si  in- 
tolérables ,  que  ma  mère  songea  sérieu- 
sement à  me  tirer  de  ses  irains.  Mon  oncle 
Bénigme  Delmours ,  le  bijoutier  ,  m'avait 
toujours  tendrement  aimé  ;  il  n'âvait  ja- 


LES    PARVENUS.  25 

mais  voulu  se  marier  ,  il  était  riche  et  con- 

side'rédans  son  e'iat;  ma  mère  espe'ra  qu'il 
con- en  lirait  facilement  à  se  charger  de  moi. 
Son  attente  ne  fut  point  trompée.  Mon 
oncle  ,  instruit  par  eîie  de  notre  déplo- 
rable situation  ,  répondit  dignement  à  sa 
confiance ,  eu  venant  me  chercher.  Je  pleu- 
rai amèrement  en  me  séparant  de  ma 
mère.  Hélas  ,  mon  enfant  ,  me  dit-elle  en 
versant  un  torrent  de  iai  mes  ,  lu  n'as  plus 

de  toit    paternel  ! tristes  paroles   qui 

peignent  tout  le  malheur  que  les  secondes 
noces  répandent  en  général  sur  Texistence 
des  enfans  du  premier  lit ,  surtout  parmi 
les  marchands  ,  où  les  enfans  ne  sont  plus 
alors  que  des  domestiques  sans  gages  et 
communément  maltraités  par  un  beau-père 
ou  une  belle-mère. 

Mon  oncle  était  le  meilleur  des  hommes, 
ëg.iîeraent  industrieux  ,  laborieux  ,  rempli 
de  bon  sens  et  de  probité.  Il  n^avait  que 
deux  défauts  ;  il  était  beaucoup  trop  sen- 
sible aux  cajoleries  des  grands  seigneurs, 
et  il  se  croyait  une  finesse  et  une  péné- 
Iralion  que  malhcurefusement  il  n'avait  pas. 
Celte  dernière  prétention   augmentait   en 
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lui  chaque  année  ,  car  elle  venait  beau- 
coup moins  de  sa  vanité'  que  de  l'ide'e 
cju^il  s'était  fornae'e  de  l'expérience  et  de 
la  haute  sagesse  qu'on  doit  naturellement 
avoir  quand  on  a  passe'  cinquante  ans. 
Mon  père  et  lui  naquirent  dans  un  temps 
où  la  religion  était  la  base  de  toute  bonne 
éducation  ,  temps  où ,  sans  parler  dégalité.,  \ 
la  classe  de  la  bourgeoisie  était  ,  d'un 
aveu  unanime,  si  respectable,  et  de  fait 
si  considérée,  parce  que,  même  dans  les 
grandes  villes  ,  cette  classe  était  recom- 
mandable  par  ses  habitudes  ,  son  genre 
de  vie  et  la  pureté  de  ses  moeurs.  J'avais 
déjà  reçu  d'excellens  principes  de  mon 
père  ,  c'étaient  ceux  de  mon  oncle  qui  se  fit 
un  devoir  de  me  les  conserver.  Il  eut  avec 
moi  une  longue  conversation  le  lendemain 
de  mon  arrivée  chez  lui.  Mon  enfant ,  me 
dit-il,  tu  auras  un  jour  après  moi  assez 
de  bien  pour  te  passer  de  travailler  ;  ce- 
pendant je  ne  souffrirai  pas  que  cette  idée 
te  rende  un  fainéant.  Je  pourrais  moi- 
même  me  retirer  du  commerce  et  vivre 
fort  à  mon  aise  ;  mais  je  fais  exister  une 
multitude  d'ouvriers ,  je  m'occupe  ,  et  Toi- 
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sivetë    ru'ennuierait.    Je  veux  que  tu    tra- 
vailles aussi  ,  et   que  tu   prennes  ma   pro- 
fession; je  t'enseignerai  inoi-raême  le  des- 
sin  d'ornement  et   tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  notre  étal  ;  en  même  temps,  ajouta- 
t-il  en  souriant ,  je  ne  prétends  pus  que  tu 
perdes  ton  talent  de  confiseur,  je  l'entre- 
tiendrai en    te  faisant  faire  tous  les    ans', 
à  tes  lécréatiorjs,  nohe  provision  de  conli- 
lures  et  de  sucreries  ,  car  il  y  a  de  la  sot- 
tise à  perdre  et   à  oublier  entièrement  ce 
qu'on  a  pris  la  peine   d'apprendre.  D'ail- 
leurs ,  toute  industrie  est  bonne  et  ne  sera 
jamais  tout-à-fait  inutile  dans  le  cours  de 
la  vie  ,  et  même    de   quelque  état   qu'on 
soit ,  à  plus  forte  raison  pour  nous  autres 
bourgeois.  Alors  mon  oncle  me  conta  qu'il 
devait  sa  fortune  au  goût  qui  l'avait  porté, 
dès  son  enfance  ,  à  s:.ijir  tou'e^  les  occa- 
sions d'apprendre  quelque  chose  de  nou- 
veau. Son  père   ravait  mis  en    apprentis- 
sasre  chez  un  riche  tapissier  de  la  rue  Saint- 
Honoré;  cet  homme  était  très-vieux  ,  veuf, 
liclie  et  sans  enfuns  ,  sa  maison  était  située 
entre  un  horloger  et  uu  doreur.  Mon  onele 
profila  de  ce  voisinage  :  en  raccommodant 
T.  I.  3 
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pour  rien,  dans  ses  moraens  de  loisir  ,  quel- 
ques vieux  meubles  de  ces  deux  hommes, 
il  apprit  à  monter  et  démonter  une  montre 
el  des  pendules  ,  à  les  nettoyer  ,  les  re'- 
gler  ,  et  à  dorer  parfaitement  sur  bois. 
Son  maître  avait  une  maison  de  canipa- 
ane  :  au  bout  d'un  an  mon  oncle  fut  en  état 
d'entretenir  les  pendules  ,  les  montres  ,  et 
raeme  de  raccommoder  les  serrures  et  de 
dorer  tous  les  cadres  d'estampes  et  de  ta- 
bleaux. Cette  industrie  fut  si  agre'able  au 
vieux  tapissier,  qu'il  prit  pour  mon  oncle  la 
plus  vive  affection,  et  qu'à  sa  mort  il  lui  lais-  | 
sa  un  legs  de  quarante  mille  francs.  Ce  récit 
me  frappa  beaucoup  ,  et  j'en  profitai  sur- 
le-cbamp ,  en  priant  mon  oncle  de  me 
donner  un  répétiteur  de  latin  et  d'histoire  , 
parce  que  je  ne  voulais  pas  oublier  tout- 
à-fait  ce  qu'Eusèbe  et  le  bon  abbé  Des- 
forges m'avaient  enseigne'  en  deux  ans , 
el  que  j'avais  été  force'  de  négliger  depuis 
leur  absence  et  le  mariage  de  ma  mère. 
Mon  oncle  me  donna  sur-le-champ  un 
fort  bon  maître,  c'était  un  ecclésiasliaue 
attaché  à  la  paroisse  ,  qui ,  de  plus  se  char- 
gea de  me  pi  éparer    à  faire   ma   première 
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communion.  Mon  oncîe  m'envoyait  tous  les 
dimanches  chez  ma  mère,  et  j'y  portais  tous 
les  sentimens  d'un  bon  fils  ;  car ,  outre  les 
commandemens  de  Dieu ,  on  me  faisait  îive 
tous  les  jours  les  Saintes  Ecritures  >  où  je 
trouvais  les  plus  sublimes  exhortations  sur 
la  pieté  fdiale,  et  entre  autres  ces  paroles 
de  l'Ecclésiastique  :  Combien  est  maudit  de 
Dieu,  celui  qui  aigrit  P  esprit  de  sa  mère  /... 
C'était  encore  alors  (  surtout  dans  la  bour- 
geoisie )  un  jour  mémorable  dans  les  fa- 
milles ,  que  celui  où  l'un  de  ses  enfans  fai- 
sait sa  première  communion.  Cette  auguste 
et  touchante  cérémonie  ,  qui  introduit  la 
jeunesse  dans  la  grande  communauté  so- 
ciale,  surpasse  autant  ,  par  la  solennité  et 
la  morale  ,  le  revêtement  de  la  robe  pré- 
texte des  anciens  Romains  ,  que  le  chris- 
tianisme est  au-dessus  du  paganisme.  Quel- 
le manière  sublime  de  sortir  un  jeune 
liomrae  de  l'enfance,  que  de  lui  dire  :  Si 
vous  vous  rendez  dis-ne  de  vous  unir  in- 
timcment  à  la  divinité  par  la  connaissance 
et  la  pratique  fervente  et  perfectionnée  de 
toutes  les  vertus  qu'elle  prescrit ,  vous  ne 
serez  plus  regardé  comme  un  enfant;  on  ne 
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devient  un  homnie  que  par  la  pie'le'  ,  Pa- 
mour  filial ,  l'humanilé  ,   la  bonle'  compa- 
tissante ,  induîgerjte  et  ge'ne'reuse ,  le  par- 
don  des  injures,  Fequite' ,  la  sobriété,  le 
goût,  du  travail ,  l'empire  de  soi-même  !  Le 
catëcliisnae  dit  îout  cela.  Que!  céleste  ,  quel 
divin  langage  !  et  quelle  profonde   impres- 
sion ne  doit-il  pas  faire  I   Quelle  influence 
ne  doit-il  pas  avoir  sur  le  cours  entier  de 
la  vie  T  lorsqu'on  croit  qaV»n  offrant  à  Dieu 
un  cœur  pur ,  plein  d'amour  et  de  foi  ,  il 
daignera  habiter  en  nous  pour  nous  revêtir 
de  force,  de  courage  et  de  persëve'rance  ! 
Cependant  le  temps  s'e'coulait  très-uti- 
lement pour  moi  ;   nourri    de  bons  prin- 
cipes ,  de  bonnes  lectures  ,  travaillant  sans 
relâche  ,  toujours  occupe'  ,  toujours  bien 
traite'  ,  je  n'avais  pas  un  seul  moment  d'en- 
nui. Mon  digne   oncle  me   préparait  pour 
l'avenir    d'honorables   ressources  ,  qui  par 
la  suite  me    furent  bien   utiles.    Dix    mois 
aorès  son    mariage  ,    ma    mère   accoucha 
d'une  fille    dont  la   marquise   d'înglar  fut 
marraine  ,   et  qu'elle  nomma   Casildc  ;  ce 
n'était  point  un   nom    de    roman  ,    c'èuat 
celui  à\ir.e  sainte  fille  d'un  roi  maure.  Ma 
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mère  n'aurait  ps'-.  souffert  que  son  enfant 
porfât  un  nom  de  fantaisie.  Cet  e've'nement 
ne  rendis  pas  mon  beau-père  meilleur  mari. 
Ma  pauvre  mère  etail  fort  malheureuse  par 
ses  folies  dépenses  ,  sa  bruîaîiîe'  et  son  li- 
bertinage. Tel  est  à  peu  près  le  sort  de 
toutes  les  femmes  de  quarante  ans  qui 
e'pousent  des   jeunes  gens. 

CHAPITRE  IV. 

Retour  (lu  marquis  d'inglar  et  d'Eushbe.  — 
Joie  de  Julien.  —  Nouvelle  fête  d'Étiolés. 
—  f^anité  de  Julien  réprimée.  —  Portrait  de 
madenioiselle  de  Versée.  —  Introduction  chez 
l'oncle  de  Julien  d  une  personne  qui  jouera 
un  crrand  rôle  dans  cette  histoire. 


Je  n'allais  clicz  la  marquise  d'Inglar  qu'au 
jour  de  Tan  ;  elle  me  recevait  avec  beau- 
coup de  bonle'  ,  car  les  nobles  que  rien 
alors  n'avait  aigris,  e'taient  d'une  extrême 
affabilile  et  infiniment  plus  polis  que  les 
financiers  La  marquise  nie  parlait  d'Eu- 
sèbe  avec  grâce  ,  sans  jamais  me  faire  sen- 
tir la  dislance  qui    c'ait  entre  nous.  J'ap- 
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pris ,  non  sans  un  vif  chagrin ,  que  le  sé- 
jour d'Eusèbe  en  Dauphine'  serait  bcau- 
coujD  plus  long  qu'on  ne  Pavait  annonce'. 
Le  marquis  fit  deux  petits  voyages  à  Paris, 
dans  Tun  desquels  il  ne  put  esquiver  une 
petite  fête;  mais  Eusèbe  et  son  pre'cepteur 
restèrent  à  Grenoble  ,  et  ne  revinrent  avec 
le  marquis  qu'au  bout  de  trois  ans;  j'en 
avais  treize  à  cette  époque.  Eusèbe  ,  qui 
était  dans  sa  dix-septième  année  ,  me  mon- 
tra cette  amitié'  si  tendre  qui  ne  s'est  ja- 
mais de'nienlie,  et  dont  il  m'a  donne',  du- 
rant le  cours  de  notre  vie  ,  tant  de  preuves 
Généreuses.  Je  m'empressai  de  le  rendre 
juge  ,  ainsi  que  l'abbé  ,  de  mes  progrès 
dans  le  latin,  l'histoire  et  la  géographie; 
et  j'ajoutai,  ce  qui  était  vrai  ,  qu'en  outre 
je  dessinais  assez  bien  l'ornement  ,  et  que 
j'étais  passablement  avancé  dans  l'art  de  la 
bijouterie  ,  et  je  lui  o(ïi  is  un  petit  cachet 
de  mon  ouvrage.  11  m'encouragea  par  ses 
caresses  et  ses  éloges  ,  et  l'abbé  m'adressa 
ces  paroles  remarquables  :  Continuez,  mon 
cher  Julien  ,  soyez  toujours  ,  dans  toutes 
les  situations,  actif  et  laborieux;  c'est  avec 
|-aison  qu'on  a  dit  que  l'oisiveté  est  la  mère 
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de  fous  les  vices  ;  car  ,  lorsqu'elle  ne  les  a 
pas  encore  produits  ,  elle  les  couve.  Ce  mot 
me  frappa;  il  a  le  mérite  de  déshonorer 
compîe'tement  la  paresse  ,  et  je  l'ai  re'pëlé 
plusieurs  fois  depuis  à  de  jeunes  de'sœuvrës 
qui  se  vantaient  de  n'être  encore  tombe's 
dans  aucun  excès.  L'innocence  dans  une 
habituelle  oisiveté  est  toujours  si  fragile  I 
Les  seuls  gages  réels  de  la  solidité  de  la 
vertu  sont  dans  la  religion  et  le  travail- 
On  pense  bien  qu'après  une  si  longue 
absence  ,  le  retour  du  marquis  et  de  son 
fils  ,  fut  dignement  célébré  ,  et  que  la 
marquise  ne  laissa  pas  échapper  une  si 
belle  occasion  de  donner  une  superbe  fête. 
Le  jeune  Velmas  (  que  Von  appelait  le 
comte  Joseph  )  vint  avec  son  gouverneur  , 
M.  Delorme.  Je  ne  Tavais  pas  vu  depuis 
que  j'étais  chez  mon  oncle  ,  lorsqu'il  parut 
dans  le  salon ,  où  l'on  m'admettait  toujours 
en  ma  qualité  d'acteur  et  de  protégé  fa- 
vori d'Eusèbe.  Je  courus  à  lui  de  premier 
mouvement  ,  pour  l'embrasser  cavalière- 
ment ,  comme  un  ancien  camarade  d'en-« 
fance.  Manières  déplacées  avec  le  fils  d'un 
duc  et  pair,  et  que  je  n'avais  jamais  avec 
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Eusèbe  ,    maigre    notre    intimité  ,    parce 
qu'il    na'inçpirait   natiirellenrjent  ce  respect 
d'estime  et    de  reconnaissance   auquel  on 
ne   manque  jamais  quand  on  est  bien  ne. 
Le  comte  Joseph  ,  parvenu  à  Tàge  de  dix- 
sept  ans  ,  me   trouva  beaucoup  trop  grandi 
pour  me  permettre  une  telle  familiarité.  Il 
ëviîa  mon  accolade  en  se  reculant  douce- 
ment de  côte',  et  Je  tombai  sur  raademoi- 
f^clle  de  Versée  qui  se    trouvait    derrière 
îui ,  et  qui,    malgré    sa  bonté  pour  moi, 
me  reçut  fort  mal,  parce  que  je  chilTonnai 
son  ajustement,  dont  îe  hovffant  ci  la  ré- 
gularité lui    coûtaient  au  moins,  dans  les 
jours  de  parure  ,  une  bonne  heure  et  demie 
de  son  trmns.  Tout  le  monde  se  mit  à  rire, 
ce  qui  ne   me    fàcba  point  ;  le  comte   se 
contenta  de   sourire  ,  et  me  blessa  Jusqu'au 
fond  de  l'âme  ;   j'ai   eu    depuis   Toccasion 
d''observer,  dans  plusieurs  circonstances, 
cet  insultant  sourire  qui  exprim.ait  à  la  fois 
le  dédain,  l'ironie,  la  raoqjierie  ,   la  mal- 
veillance,  et  dont  les  fats  de  la  cour  s'é- 
taient alors  réservé  l'usage    exclusif,  pri- 
vilège   qu'ils   partagent    aujourd'hui    avec 
les  parvenus  imperfincns,  depuis  que  TboHi» 
me  a  recouvré   la   dignité  de  son  cire» 
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Fort  Jëconcerte  de  cet  accueil ,  je  me 
promis  bieo  de  ne  pas  m'exposer  par  la 
suite  à  de  semblables  leçons  qu'on  ne 
s'allire  jamais  avec  un  peu  de  tact  et  beau- 
coup de  re'serve.  Je  restai  six  semaines  à 
la  caropasne  ;  Eusèbe  me  fit  mon  1er"  à 
cheval  tous  les  jours  ,  et  chaque  matin 
Tabbë  nous  faisait  une  lecture  de  deux 
heures.  Mademoiselle  de  Versée  m'ap- 
prit à  lire  la  musique  ;  et  ,  comme  j'avais 
une  jolie  voix  ,  elle  me  donna  quelques 
leçons  de  chanî.  Le  motif  secret  de  tous 
ces  soins  me  dispense  de  la  reconnaissance, 
car  on  verra  bientôt  qu'ils  e'taient  fort  in- 
téressés. Mademoiselle  de  Versée  aurait 
joue'  agre'ahlement  du  piano  sans  son  goût 
exclusif  pour  les  grandes  sonaîes  de  Texe'- 
cution  la  plus  difficile  ;  mais  eile  man- 
quait de  doigts  et  de  vitesse  ,  et  elle  bar- 
bouillait. Elle  avait  aussi  la  malheureuse 
prëfenlion  de  chanter  ,  et  toujours  la  can^ 
tahile  ^  avec  une  voix  aigre  et  dure.  On  ne 
sait  pas  assez  combien  ,  en  musique  ,  une 
trop  grande  ambition  est  fâcheuse  ;  il  ne 
s'agit  pas  seulement  ,  dans  cet  art ,  c\e  pou- 
voir faire  ^  il  faut  faire    avec    perfection; 
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et  tel   qui   pourrait  plaire,  déplaît   à  tout 
le  monde  ,  parce  qu'il  veut  eîonner. 

Mademoiselle  de  Versée,  fille  d'un  petit 
gentilhomme  très-pauvre  ,  de  la  province 
de  Bourgogne  ,  et  orpheline  dès  le  ber- 
ceau ,  avait  e'ie'  e'ievëe  par  la  feue  mar- 
quise d'Ingîar ,  mère  du  marquis  d'Inglar  , 
qui  avait  toujours  vécu  en  province.  A  la 
mort  de  cette  dame  ,  le  marquis  l'avait 
donne'e  pour  demoiselle  de  compagnie  à 
sa  femme.  Mademoiselle  de  Versée  avait 
découvert ,  dans  sa  géne'alogie  ,  que  jadis 
une  Versée  ,  sous  le  règne  de  François  F% 
avait  e'pousë  un  Inglar  ;  elle  faisait  de 
cette  alliance  une  parente'  ,  et  elle  disait 
à  ses  amis  qu'elle  était  nièce  ou  cousine 
du  marquis  d'Inglar  ,  car  elle  variait  un 
peu  à  cet   e'gard. 

jMademoiseile  de  Versée  e'tait  une  per- 
sonne de  quarante  ans  ,  que  ,  sur  la  foi 
de  la  vieille  marquise  d'Inglar  ,  on  avait 
jadis  cite'e  à  Autun  comme  le  modèle  de  la 
politesse  la  plus  recheichée  et  de  la  bonté 
la  plus  parfaite.  On  remarquait  néanmoins 
qu'elle  critiquait  sans  cesse  tout  ce  qui 
se  faisait.  Apprenait-elle  qu'un  homme  eût 
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fait  l'acquisition  d'une  terre  ou  d'une 
charge ,  elle  trouvait  que  la  charge  ne 
convenait  ni  à  ses  goûts  ni  à  ses  talens  ,  et 
que  le  prix  de  la  terre  était  au  -  dessus 
de  ses  moyens.  Parlail-on  d'un  mariage 
prêt  à  se  conclure  ,  elie  assurait  que 
les  futurs  e'poux  auraient  pu  mieux  choisir 
pour  leur  bonheur.  li  semblait  qu'elle  eût 
seule  au  monde  le  secret  des  véritables  in- 
te'rêls  et  des  sentimens  intimes  de  tous  les 
gens  de  la  société' ,  et  qu'elle  connût  beau- 
coup mieux  qu'eux-mêmes  leurs  affeclions. 
Ce  contrôle  éternel  n'avait  ni  le  ton  ni 
l'aigreur  de  la  franche  médisance;  il  s'expri- 
mait avec  tristesse  et  sans  fiel.  Mademoi- 
selle de  Versée  ne  disait  jamais  de  mal  des 
individus  qu'avec  les  expressions  de  la 
plus  douce  indulgence  ,  et  elle  faisait  sou- 
vent (  avec  quelques  restrictions)  l'éloge 
des  absens.  Elle  ne  blâmait  même  pas  les 
actions,  mais  elle  en  craignait  les  suites  et 
les  conséquences  ;  elle  s'en  inquiétait.  C'é- 
tait par  honte  dVirne  qu'elle  s'informait  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  les  familles , 
et  qu'elle  désapprouvait  toutes  les  résolu- 
tions et  tous  les  partis  qu'on  y  prenait. 
Elle  était  eiifm  une  frondeuse  setitiineniale  ; 
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caractère  singulier,  qui  n'appartient  qn'à 
notre  siècle  ,  et  qui ,  de'guisant  Tenvie  ,  la 
mécbarcelè ,  autorise  en  mille  occasions  , 
à  condamner  ouvertement  ses  amis  mêmes, 
parce  que  c'est  le  chagrin  touchant  qu'on 
e'prouve  qui  fait  parler,  et  que  la  sensibi- 
lité' excuse   tout. 

Quant  à  l'esprit  cîe  mademoiselle  de  Ver- 
sec,  il  ctaif  peu  cultive';  elle  avait  !u  quel- 
ques romans  ;  et ,  en  l Libres  instructifs  ^  elle 
citait  ,   entre  autres  ,    VHistoire  des  Vam- 
pires de  dom  Cnlmet ,  l'ouvrage  intitule  de 
r Imposture  des  diables  ,  el  le  comte  de  Ga- 
haJis  ,  car  eîle    aimait  beaucoup   le  mer- 
veilleux ;  aussi  croyait-elle  aux  songes  ,  à 
l'astrologie  judiciaire,  et  surtout  aux  pre'- 
sages  et  aux  pressentiment;.  L>Ion  oncle  avait 
cfè  invite'  aux  fèîes  qui  durèrent  trois  jours; 
il  e'fait   arrive  à   Eîioles    dans   un    bon  ca-- 
briolet ,  attelé'  d'un,  beau  cbevalàlaij  ce 
qui  lui  avait  donne'  beaucoup  de  conside'- 
ration  aux  yeux  de  mademoiselle  de  Ver- 
sec  ,  qui  d'ailleurs  avait  admire'  la  richesse 
de  ses    bijoux  ,  cdr   mon    oncle  en   portait 
beaucoup    dans    les  jours    de    ce're'monie  5 
«•'était,  disait-il,    plutôt   une  enseigne  de 
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son  ëtat  qu'une  vanité.  Pendant  les  deux 
jours  pleins  que  mon  oncie  passa  à  Etioles  , 
mademoiselle  de  Versée  ne  parut  occupée 
aae  de  lui ,  ce  qui  fttt  très-agre'ahîe  à  mon 
oncle  qui  e'iait  un  peu  embarrasse'  au  mi- 
lieu de  cette  grande  société  inconnue.  Ma- 
demoiselle de  Versée  se  plaçait  à  cô'.e'  de 
lui  aux  spectacles  ;  m'applaudissait  avec 
transport  dès  que  je  paraissais  ;  nommait 
à  mon  oncle  les  autres  acteurs  et  les  prin- 
cipaux specîateurs  ;  se  vantait  de  sa  nais- 
sance, de  ses  talens,  et  de  son  crédit  dans  la 
maison,  promettait  à  mon  oncle  de  briilau- 
tes  pratiques  ,  entre  autres  celle  du  comte 
Joseph  qui  devait  épouser  dans  un  an  la 
jeune  Edélie  ,  fille  du  marquis  d'Inglar. 
Enfin  ,  aux  repas  ,  elle  arrangeait  une^e- 
tite  table  pour  mon  oncle  et  pour  moi  , 
elle  y  faisail  mettre  le  bon  abbé  et  s'y  pla- 
çait pour  nous  en  faire  les  honneurs  ,  aorés 
avoir  jjris  les  précautions  nécessaires  pour 
qu'elle  fût  mieux  servie  que  toutes  les  au- 
U es.  Mon  oncle,  sensiblement  touché  de 
tiuil  de  bontés  ,  ne  savait  comment  expri- 
jner  sa  reconnaissance  ;  et  il  me  réîjétait 
\  suns  cci^e  ,  et  du  fond  de  l'àme,  que  ma- 
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demoiselle  de  Versée  e'tait  une  fiiîe  du  pins 
grand  mérite.  Il  n''osait  pas  l'inviter  à  venir 
chez  lui  quand  elle  retournerait  à  Paris; 
elle  le  combla  de  joie  ,  en  lui  disant  d'elle- 
même  qu'elle  trouverait  un  s^rùnd  plaisir  à 
cultiver  une  connaissance  si  agréable. 

Voici  quels  e'iaient  les  projets  et  le  plan 
de  mademoiselle  de  Versée  :  elle  avait  eu 
dans  sa  Jeunesse  une  grande  vocation  pour 
Je  mariage  ,  elle  avait  toujours  é\Q  laide; 
mais  comme  toute  femme,  à  moins  d'èu-e 
un  monstre,  s'abuse  sur  sa  figure,  elle  se 
croyait  une  tournure  de  nymplie  ,  parce 
qu'étant  d'une  maigreur  remarquable  et 
se  serrant  à  l'excès  dans  un  corps  baleiné, 
le  bas  de  sa  longue  taille  était  extrême- 
ment mince  ,  et  il  faut  avouer  que  c'était 
alors  une  grande  beauté.  Quant  à  son 
visage  ,  elle  voyait  bien  que  ses  traits 
étaient  irréguliers  ,  mais  elle  croyait  avoir 
la  physionomie  la  plus  expressive  et  la  plus 
piquante  ;  elle  pensait  aussi  qu'elle  possé- 
dait au  suprême  degré  le  charme  des  ma- 
nières : 

3>  Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté.  » 

Mais  tout  à  coup  ,  à  trente-cinq  ans  ,  son  ' 
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TÎsage  se  couvrit  de  boutons  ,  et  elle  de- 
TÎnt  horriblement  couperosée  ;  toutes  les 
illusions  de  la  coquetterie  s'évanouissent 
chez  les  femmes  avec  cette  disgrâce  ,  quand 
il  est  prouve'  qu'elle  est  sans  remède.  Ainsi , 
après  avoir  épuise'  toutes  les  pommades 
pour  le  teint  et  toutes  les  ressources  du 
re'gitne  le  plus  rafraîchissant ,  mademoiselle 
de  Versée  prit  le  parti  de  renoncer  au  ma- 
riage. Elle  était  depuis  quatre  ans  dans 
cette  sage  disposition  ,  par  conséquent  elle 
avait  quarante  ans  ;  mais  elle  crut  voir , 
dans  les  yeux  de  mon  oncle  ,  des  symp- 
tômes d'amour  qui  ébranlèrent  à  la  fois  ses 
résolutions  et  saficrté.  Mon  oncle  était  rotu- 
rier, et  qui  pis  est  marchand;  cependant 
il  avait  quatre  cent  mille  francs  de  biens; 
s'il  aimait,  on  pouvait  facilement  l'engager, 
en  faveur  d'une  si  belle  alliance  ,  à  quitter 
le  commerce;  ainsi  raisonnait  mademoi- 
selle de  Versée  qui ,  ne  possédant  au  monde 
qu'une  rente  viagère  de  quinze  cents  francs, 
se  sentait  assez  de  force  d'esprit  pour  sa- 
crifier dans  cette  occasion  l'orgueil  de  la 
naissance. 

Par  un  hasard  qui  frappa  beaucoup  ma- 
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demoiseîie  de  Versée,  pour  qui  (out  était 
pre'sage  ,  la  marquise  revint  à  Paris  le  2, 
novembre,  veiiie  delà  fête  de  monorscle, 
dont  le  patron  était  Si.  Bénigne ,  nom 
peu  romanesque  pour  un  amant ,  mais  qui 
convient  astez  à  un  mari.  Mademoiselle  de 
Versée  avait  l'habitude  de  demander  à  tous 
les  gens  de  sa  connaissance  quels  étaient 
leurs  noms  de  baptême;  elle  n'avait  pas 
manque  de  faire  cette  question  à  mon  oncle; 
ei!e  entendit  prononcer  la  nom  de  Bénigne 
avec  une  sorte  de  saisissement,  et  elle  s'é- 
crit que  rien  n'était  plus  extraordinaire  , 
St.  Bénigne  étant  le  patron  de  Dijon  ,  ville 
dans  laquelle  elle  était  née  !  Ainsi,  lorsque 
la  marquise  annonça  qu'elle  retournerait 
a  Paris  le  2  de  novembre  ,  un  concours 
si  merveilleux  de  circonstances  extraor-' 
dinaires  fit  penser  à  mademoiselle  de  Versée 
que  le  ciel  se  déclarait  ouvertement  en  fa- 
veur de  l'union  qu'elle  voulait  former.  Elle 
se  hâta  d  envoyer  à  mon  oncle  un  énorme 
bouquet  d'immortelles.  Mon  oncle  ne  fit 
aucune  attention  au  choix  médité  de  la 
fleur,  mais  il  fut  extrêmement  sensible  a 
un  souvenir  aussi  obligeant.  MaJcLaoisclle 
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de  Versée  vint  le  voir  plusieurs  fois  ;  mon 
oncle,  enhardi  par  tant  de  bienveillance, 
prit  la  liberté'  de  la  prier  à  dîner.  Il  in- 
vita pour  le  jour  de'signe'  le  bon  abbe'  Des- 
forges et  les  personnes  les  plus  conside'-* 
râbles  de  sa  connaissance  ,  entre  autres  un 
riche  négociant ,  son  ami  intime,  sa  femme^ 
mademoiselle  Sophie  ,  leur  ûlle  très-jolie  , 
personne  de  vingt-cinq  ans  ,  et  un  jeune 
employé  dans  les  fermes  ,  son  pre'tendu  j 
qu'elle  devait  e'pouser  dans  quinze  jours. 
Mon  oncle  avait  une  bonne  cuisinière ,  du 
vin  parfait  dans  sa  cave  ;  le  dîner  fut  excel- 
lent ,  et  servi  de  fort  bon  air  en  vaisselle 
plaie  ;  il  y  eut  au  dessert  une  croquante 
de  nougat  et  une  abondance  de  confitures 
sèches  envoye'es  par  ma  mère  ,  et  en  outre 
des  glaces  du  café'  de  Foi  ;  enfin  rien  n'y 
manqua.  Gomme  on  ne  s'occupait  pas  en- 
core de  politique  ,  le  repas  fut  anime'  par 
une  gaieté'  cordiale  et  franche;  on  porta 
des  santés  aux  dames  et  à  ses  amis ,  on 
causa  ,  on  rit,  on  s'amusa.  Mon  oncle  avait 
eu  la  galanterie  d'acheter  un  petit  piano 
anglais  qu'on  trouva  dans  le  salon  ;  ma- 
demoiselle de  Versée,  sans  se  faire  prier  , 
T.  I.  4 
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se  mit  au  piano  avec  un  air  conquérant  , 
et  pendant  un  quart  d'heure  joua  de  tête  , 
en  levant  de  temps  en  temps  les  yeux  vers 
le  ciel  comme  pour  y  chercher  d'heu- 
reuses inspirations;  c'est-à-dire  qu'elle  re'- 
pe'ta  une  longue  suite  d'accords  et  de  pas- 
sages qu'elle  savait  par  cœur,  et  que  je 
lui  avais  entendu  faire  mille  fois.  Tout  le 
monde  ,  en  désirant,  au  fond  de  l'àme , 
la  fin  de  cet  insipide  prélude ,  en  loua  ne'an- 
moins  les  ingénieuses  combinaisons.  Après 
ce  savant  début,  il  fallut  dévorer  l'ennui 
des  deux  sonates  de  démenti  (  chacune 
composée  de  trois  morceaux  :  l'adagio  ,  le 
presto  et  le  rondeau),  de  deux  chaconnes  l 
et  d'une  ouverture  arrangée  pour  le  piano,  ' 
le  tout  écorché  d'une  manière  pitoyable; 
car  mademoiselle  de  Versée  ,  voulant  se 
surpasser  en  brillante  exécution  ,  ne  se  sur- 
passa qu'en  barbouillage.  Enfin  elle  arriva 
au  caniabiîe  ;  après  avoir  toussé  et  s'être 
plaint  d'un  enrouement  obstiné,  elle  com- 
mença d'un  ton  lamentable  par  ce  bel  air 
de  Tom  Jones. 

>  Amour ,  quelle  est  donc  ta  puissance  !  » 
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Ensuite  jetant  à  la  dérobée  quelques  re- 
gards passionne's  sur  mon  oncle,  elle  chanta 
ce  rondeau  si  connu  alors  : 

«  Mon  cœur  soupire 
Pour  le  berger  le  plus  charmant  *, 

Je  l'aime  et  je  n'ose  le  dire 

Amour,  qui  causes  mon  tourment  , 
Fais-lui  sentir  ce  qu'il  m'inspire; 
Dis-lui  que  pour  lui  seulement 

Mon  cœur  soupire.  » 

Mon  oncle  qui  ne  se  doutait  pas  qu'il  fût 
le  plus  charmant  berger ,  ne  comprit  pas 
du  tout  l'application  sentimentale,  mais  il 
fut  émerveillé  de  l'expression  de  la  chan- 
teuse ,  qui  ,  en  finissant  ,  était  tellement 
émue  ,  qu'elle  déclara  qu'elle  n'était  plus 
en  état  de  chanter.  Alors  mademoiselle 
Sophie ,  cédant  aux  instances  de  mon  oncle, 
chanta  à  son  tour  ,  mais  avec  une  voix 
fraîche,  pure  ,  et  tout  le  charme  d'une  des 
meilleures  écolières  de  Richer.  Mademoi- 
selle de  Versée  en  prit  une  humeur  qui 
I  n'alla  cependant  pas  jusqu'à  la  jalousie; 
elle  ne  pouvait  craindre  de  rivalité ,  le 
mariage  de  celte  jeune  personne  étant 
publiquement  arrêté. 
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Après  la  musique  ,    tout  le  monde  s'en 
alla  successivement ,  à  l'exception  de  ma- 
demoiselle  de  Versée  qui  se  trouva  seule 
avec  mon  oncle  ,  car  j'e'lais  rentre'  dans  ma 
chambre  pour  m'y  occuper  comme  à  mon 
ordinaire  ;  mais  ma  chambre  au-dessus  du 
salon  avait  une  cheminée  qui  corres{>ondait 
à  celle  du  salon  ,  et  par  laquelle  j'entendais 
parfaitement  tout  ce  qui  se    disait   au  coin 
du  feu  au-dessous   de  moi.  Quoique  je  ne 
fusse  que  dans  ma  quinzième  anne'e,  j'avais 
iissez  vu  le  monde  et  assez  profile  de  mes 
e'iudes,  de  mes  lectures  ,  des  leçons  et  des 
entretiens  de  l'abbé  eld'Eusèbe,  pour  avoir 
beaucoup  plus  de  tact  et  d'ouverture  d'es- 
prit que  n'en  a  communément  un  garçon 
de  boutique;  ainsi  j'avais  entrevu  confu- 
sément les    desseins    de   mademoiselle  de 
Versée  sur  mon  oncle  ,  et  je  lui  en  savais 
très-mauvais  gré  ;  car ,  pour  mon  intérêt 
particulier  ,    je   désirais  extrêmement  que 
mon  oncle  ne  se  mariât  jamais  ,  et  je  pou- 
vais raisonnablement  l'espérer  ,  mon  oncle 
ayant  cinquante-deux  ans;  et  la  plus  vive 
affeclionpour  moi.  Plusieurs  discours  d'Eu- 
sèbe  et  le  peu  d'instruction  que  je  devais  à 
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son  amitié  avaient  fait  naître  en  moi  une 
ambition  et  une  vanité'  fort  au-dessus  de 
mon  e'iat  et  de  mon  âge.  J'avais  déjà 
formé  dans  ma  petite  tête  une  infinité 
de  projets  :  j'étais  fort  décidé  à  ne  pas 
rester  bijoutier  ;  je  me  disais  que  si  mon 
oncle  ,  sans  me  rien  donner  ,  voulait 
seulement  m'assurer ,  en  bonne  forme, 
sa  fortune  après  lui  ,  je  pourrais  fort  bien 
épouser  une  riche  fille  de  finance  et  de- 
venir fermier  général;  enfin  je  faisais  mille 
châteaux  en  Espagne  sur  l'emploi  de  ma 
future  fortune  ,  qui  me  paraissait  infail- 
lible ,  pourvu  que  mon  oncle  ne  se  mariât 
pas.  Ainsi  le  projet  de  mademoiselle  de 
Versée  ,  sans  me  causer  une  véritable 
inquiétude  ,  me  déplaisait  infiniment» 
D'ailleurs  ,  après  ce  que  j'avais  éprouvé 
de  mon  beau-père ,  ses  cajoleries  ne  me 
séduisaient  d'aucune  manière.  On  voyait 
clairement  que  mon  oncle  n'avait  pas  le 
moindre  soupçon  de  ses  projets  ;  et  je 
compris  fort  bien  que  je  ferais  une  mala- 
dresse de  réclairer  à  cet  égard  ,  surtout 
avec  l'intention  de  la  déjouer  autant  qu'il 
me  serait  possible.   Je  me  décidai  donc  a 
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découvrir  le  mystère  de  ces  singulières 
amours;  je  savais  très-bien  qu'il  est  fort 
malhonnête  d'e'couter  aux  portes ,  mais  je 
me  disais  qu'il  n'y  a  rien  de  condamnable 
à  s'asseoir  auprès  du  feu  en  hiver ,  et 
qu'en  tisonnant  on  ne  peut  pas  se  boucher 
les  oreilles.  J'entendis  tout  à  coup  distinc- 
tement que  tout  le  monde  était  parti ,  et 
que  mon  oncle  se  trouvant  tête  à  tête  avec 
mademoiselle  de  Versée  ,  s'approchait  de 
la  cheminée  et  s'établissait  au  coin  du  feu; 
alors  ,  dominé  par  la  curiosité  ,  je  prêîai 
une  oreille  attentive  ,  et  je  ne  perdis  pcs 
un  mot  de  leur  entretien. 

Mademoiselle  de  Versée  commença  par 
dire  à  mon  oncle  qu'elle  s'étonnait  qu'é- 
tant aussi  aimable  et  aussi  sensible  ,  il  n'eût 
pas  la  tentation  de  se  marier  ;  mon  oncle 
répondit  bonnement  qu'il  était  bien  vieux 
pour  avoir  une  telle  pensée;  et  sans  donner 
à  mademoiselle  de  Versée  le  temps  de  l'as- 
surer qu'il  était  dans  le  plus  bel  âge  de  la 
vie,  il  ajouta  qu'il  n'avait  jamais  été  amou- 
reux qu'une  seule  fois  :  Il  y  a  huit  ans  , 
poursuivit-il ,  que  je  pris  une  véritable  in- 
clination  pour  la  fiile  de  mon  ami  ,  cette 
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même  Sophie  avec  laquelle  vous  avez  dîné 
aujourd'hui;  elle  n'avait  que  dix-sept  ans  , 
et  j'en  avais  quarante-quatre  ;  la  dispro- 
portion de  nos  âges  m'effrayait ,  mais  mon 
cœur  e'tait  pris.  Ses  parens  auraient  cer- 
tainement agréé  ma  recherche  ;  cependant 
je  voulus  d^abord  consulter  Sophie ,  elle 
me  répondit  sans  détour ,  et  cet  entretien 
m'apprit  qu'elle  aimait  déjà;  c'était  ce  même 
jeune  homme  qu'elle  épousera  sous  peu  de 
jours.  Je  ne  m'étonnai  point  qu'un  joli 
garçon  de  dix-neuf  ans  me  fût  préféré; 
néanmoins  je  m'en  affligeai  beaucoup.  Je 
représentai  à  Sophie  que  son  amoureux , 
n'ayant  ni  état  ni  fortune  ,  ne  conviendrait 
nullement  à  sa  famille  ;  elle  me  répondit ,  ce 
qu'on  dit  toujours  en  pareille  occasion,  que 
la  constance  triomphe  de  tout;  cette  es- 
pérance ,  si  trompeuse  en  amour ,  n*a  point 
été  chimérique  pour  elle  ;  avec  le  temps  , 
l'excellente  conduite  du  jeune  homme  et 
mes  bons  offices  ,  les  parens  de  Sophie 
ont  enfin  consenti  à  cette  union,  et  moi, 
depuis  cette  époque,  j'ai  renoncé  sans  re- 
tour au  mariage. 

Ce  discours  fait  avec  la  plus  grande  sim- 
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plicitë  ,  fut  lin  coup  de  foudre  pour  ma- 
demoiselle de  Versée;  elle  resta  quelques 
instans  sans  parole  et  sans  voix  ;  je  la  crus 
sufîoque'e  ;  cependant  il  fallut  reprendre 
Fentrelien  ,  elle  dit  languissamment  plu- 
sieurs lieux  communs  sur  le  mariage  et 
Pamour;  mon  oncle,  qui  ne  savait  pas 
causer  vaguement ,  ne  re'pondit  que  par 
des  monosyllabes  d'approbation  ,  el  made- 
moiselle de  Versée  termina  sa  visite. 

Persuade  que  mademoiselle  de  Versée 
cesserait  de  venir  chez  nous,  et  même  de 
nous  honorer  de  sa  bienveillance  ,  jVtais 
fort  curieux  de  savoir  comment  elle  s'y 
prendrait  pour  sortir  de  Tinlimitë  qu'elle 
avait  e'tablie  entre  elle  et  mon  oncle  ;  car 
il  était  convenu  que  ,  quatre  fois  la  se- 
maine, ils  se  rendraient  le  malin  alternati- 
vement l'un  chez  l'autre  pour  prendre  leur 
chocolat ,  c'est-à-dire  pour  déjeuner  en* 
semble.  J'étais  en  quelque  sorte  le  pre'- 
texte  de  ces  rendez-vous.  Mon  oncle  me  me- 
nait avec  lui  j  mademoiselle  de  Versée  me 
donnait  ,  pendant  cinq  minutes,  et  avec 
beaucoup  de  distraction,  ce  qu'elle  appe- 
lait une   leçon  de  musique  j  de  là  j'allais 
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chez  l'abbé  Desforges  et  chez  son  e'iève  , 
j'y  restais  à  peu  près  une  heure  ,  ensuite  je 
revenais  pour  accompagner  mon  oncle  qui, 
au  bout  de  ce  temps  retournait  chezhii. 

Le  surlendemain,  Jour  du  déjeuner  chez 
mademoiselle  de  Versée,  nous  sortîmes  en 
cabriolet,  comme  de  coutume,  à  dix  heures. 

J'avais  la  plus  vive  impatience  de  voir  la 
mine  que  ferait  mademoiselle  de  Versée; 
je  fus  confondu  en  la  trouvant  plus  affable 
et  plus  aimable  que  jamais;  je  pensai  qu'elle 
dissimulait,  mais  cette  conduite  se  sou- 
tint constamment  pendant  tout  l'hiver,  et 
J8  commençai  à  croire  que  j'avais  mal 
jugé  mademoiselle  de  V'ersec  ,  et  qu'elle 
n'avait  jamais  eu  le  projet  d'engager  mon 
oncle  à  l'épouser. 

J'allai  au  prinîemps  à  Eîioles  ,  comme 
les  années  précédentes  ;  j'y  revis ,  et  non 
sans  émotion  ,  la  charmante  Edélie  ,  sœur 
d'Eusèbe;  je  la  trouvai  si  grandie  et  si  em- 
bellie, que  je  ne  pouvais  me  lasser  de  la 
contempler.  Elle  effâç^  tout  dans  les  fêtes 
par  ses  grâces  ,  ses  taîens  et  sa  beauté.  On 
déclara  à  ce  voyage  qu'elle  épouserait  , 
dans  le  cours  de  l'hiver  ,  le  comte  Joseph 
de   Vclraas.    Combien   s'accrut   alors  mon 


52  LES    PARVENUS. 

aversion  pour  ce  jeune  homme  !  combien 
il  me  paraissait  peu  cligne  du  bonheur  qui 
lui  était  réserve  1  et  combien  enfin  j'enviais 
en  secret  les  privilèges  heureux  que  don- 
naient la  naissance  ,  le  rang  et  la  fortune  ! 
Même  avec  une  belle  âme  y  on  est  bien  près 
de  haïr  ce  qu'on  envie  ,  et  j'avoue  que  , 
sans  mon  attachement  passionné  pour  Eu- 
sèbe ,  j'aurais  eu,  dès  ce  moment  ,  de  la 
haine  contre  les  nobles  ;  mais  il  m'en  resta 
beaucoup  d'éloignement  pour  la  société 
des  gens  de  la  cour  ;  la  douceur  et  l'élé- 
gance de  leurs  manières  ne  pouvaient  plus 
m'empêcher  de  sentir  la  différence  de  la 
politesse  qui  accueille  ou  de  la  condescen- 
dance qui  tolère. 

On  joua  Nanine  ;  ce  rôle  fut  rempli  di- 
vinement par  Edélie  ;  on  ne  me  donnait  des 
rôles  ,  à  cause  de  ma  jolie  voix,  que  dans 
les  opéra-comiques  ;  f'allai  dans  la  salle 
pour  admirer  tout  à  mon  aise  Edélie  dans 
la  première  pièce,  et  j'applaudis  avec  trans- 
port ,  à  ces  vers  : 

«  L'homme  de  bien,  modeste  avec  courage, 

>  Et  la  beauté  spirituelle,  sage, 

»  Sans   bien  ,  sans  nom  ,  sans  tous  ces  tiues  vains, 

ï>  Sont  à  mes  yeux  îcs  piemit'is  dos  huuii*in5.  > 
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Après  le  spectacle  ,  l'abbe',  en  attendant 
le  souper  ,  m'emmena  sur  une  terrasse 
pour  me  demander  pourquoi  j'avais  ap- 
plaudi avec  tant  d'enthousiasme  les  vers 
que  je  viens  de  citer.  Mais  ,  re'pondis-je 
avec  un  peu  d'embarras  ,  c'est  qu'ils  me 
paraissaient  bien  beaux  !  —  Bien  beaux  l 
reprit  l'abbé ,  c'est  ce  qu'ils  ne  sont  point; 
Ils  n'expriment  qu'une  pensée  commune 
très-ridiculement  exagérée  ,  car  il  ne  suf- 
fît pas  d'être  un  homme  de  bien  ^  m.odesle 
ai^ec  courage  ,  pour  être  le  premier  des 
humains.  Si  cet  homme  courageux  et  /720- 
deste  est  un  ignorant  et  un  sot ,  il  ne  mé- 
ritera nullement  d'être  placé  au  premier 
rang  de  la  société.  Ces  vers  ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  du  même  auteur ,  n'ex- 
citent les  applaudissemens  de  la  multitude 
que  parce  qu'ils  sont  des  déclamations 
contre  la  cour  ,  les  princes  et  la  noblesse. 
Ils  ne  vous  auraient  pas  séduit  ,  si  vous 
étiez  né  dans  une  classe  élevée.  Défendez- 
vous  ,  mon  cher  Julien  ,  de  cette  humeur 
satirique  et  séditieuse  ,  qui  fait  chaque  jour 
des  progrès  si  menacans  ;  si  vous  voulez 
conserver  un   esprit  juste  et   de  la  droi- 
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tiire ,  n'ajoutez  point  à  la  sévét  Uë  de  la 
morale  la  haineuse  causticité  des  petits 
inte'rêts  particuliers.  Que  Te'clat  du  rang  et 
de  la  naissance  ne  vous  empêche  pas  de 
blâmer  ce  qui  est  réprëhensible  j  mais  que 
le  dëpit  de  ne  pouvoir  prétendre  à  de  cer- 
taines distinctions  ne  vous  inspire  pas  une 
extravagante  animosité.  Ne  jugez  les  choses 
que  par  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  ; 
louez  et  critiquez  sans  exagération,  et  ne 
vous  moquez  que  de  ce  qui  est  dangereu- 
sement  ridicule. 

Cette  sage  leçon  me  toucha.   Heureux, 
dans  ce  temps  surtout  ,  qui ,  à  seize   ans  , 
en  recevait  de  telles,  et  qui  savait  les  ap- 
pre'cier  !  Ce  fut  après  cette  fête  qu'Eusèbe, 
avec  le  consentement  de  son  père  ,  partit 
inopine'ment ,  sans  l'avoir   annonce,  pour 
la   Corse.    Quoiqu'il   ne  se   destinât  point 
à  l'e'tat   militaire  ,  il  eut    envie   de   faire  , 
comme    volontaire  ,    une     campagne    de 
guerre,  et  de  voir  un  pays  pittoresque  et 
peu  connu.  Il   m'avait  cache'  ce    dessein  , 
parce  qu'il  e'fait  sûr  que  j'aurais  voulu  le 
suivre  ;  outre  qu'il  me  trouvait  trop  jeune 
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pour  m'emmener ,  il  pensa  que  mon  oncle, 
dont  j'attendais  une  grande  fortune  ,  s'y 
serait  formellement  opposé;  ainsi ,  il  ne  me 
confia  pas  ce  secret.  Son  de'part  ,  maigre' 
la  lettre  la  plus  tendre  qu'il  m'e'crivit ,  me 
causa  la  plus  vive  douleur  ;  je  ne  me  con- 
solais pas  de  ne  pouvoir  partager  les  pe'rils 
auxquels  il  allait  s'exposer  ,  mais  j'appris 
avec  ravissement  ses  succès  j  il  resta  six 
mois  en  Corse,  s'y  conduisit  de  la  manière 
la  plus  brillante,  et  il  fit  plusieurs  actions 
d'éclat  que  j'eus  le  plaisir  inexprimable 
d'entendre  citer  partout. 

Cependant ,  après  les  fêtes  d'Elioles  et  le 
de'part  d'Eusèbe,  nous  retournâmes  à  Paris; 
la  liaison  de  mon  oncle  et  de  mademoiselle 
de  Versée  prit  encore  un  degré  de  plus 
d'intimité;  mais  mademoiselle  de  Versée, 
avec  des  manières  plus  affectueuses  ,  ne 
montrait  plus  de  prétentions  et  de  coquet- 
terie ,  c'était  de  la  simple  et  pure  amitié. 
Un  jour  que  nous  arrivâmes  cbez  elle 
comme  à  l'ordinaire  pour  le  déjeuner,  nous 
la  trouvâmes  avec  une  personne  très- 
agréable  ,  qu'elle  nomma  sur-le-champ  : 
c'était  sa  nièce.   Elle  nous  en  avait  parlé 
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souvent  depuis  quelques  mois  ,  et  avec  les 
plus  grands  e'ioges.  Mathilde  (  on  l'appelait 
ainsi  )  e'tait  orpheline  ,  filleule  du  marquis 
dlnglar  ,  et  fille  d'une  sœur  de  mademoi- 
selle de  Versée,  mariée  à  un  négociant  qui 
était  mort  insolvable.  Le  marquis  d'Inglar, 
naturellement  bienfaisant ,  s'était  chargé 
de  cette  enfant,  sans  fortune  et  sans  ap- 
pui ;  il  l'avait  fait  venir  à  Paris  ,  à  l'âge  de 
huit  ans  ,  pour  la  mettre  dans  un  couvent 
d'Ursulines  ,  et  il  avait  paye'  pour  elle  beau- 
coup de  maîtres  ;  mais  comme  elle  e'tait 
jolie  et  à  peu  près  de  l'âge  d'Eusèbe , 
Pabbë  Desforges  avait  donné  le  prudent 
conseil  de  la  laisser  dans  son  monastère 
jusqu'à  son  établissement,  et  nous  ne  l'a- 
vions jamais  vue.  Mademoiselle  de  Versée, 
en  renonçant  à  l'espérance  de  séduire  mon 
oncle  ,  eut  sur-le-champ  l'idée  de  se  subs- 
tituer sa  nièce  ,  et  le  plaisir  de  former  une 
nouvelle  intrigue  et  de  faire  un  mariage  , 
la  consola  du  chagrin  de  rester  fille.  Elle 
conduisit  cette  affaire  ,  sans  précipitation  , 
avec  un  art  infini.  Mon  oncle  admira  la 
figure  ,  les  grâces  et  le  maintien  de  Ma- 
thilde ,  qui ,  de  son  côté,  fut  Irès-aimable 
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pour  lui.  Il  lui  lit  compliment  sur  des  fleurs 
et  des  gouaches  charmantes  repre'sentant 
des  paysages ,  de  son  ouvrage  ,  qui  or- 
naient la  chambre  de  sa  tante.  Mon  oncle  , 
qui  dessinait  bien  ,  était  parliculièreraent 
sensible  à  ce  talent  que  mademoiselle  de 
Versée  sut  bien  mettre  à  profit. 

Le  jour  de  saint  Bénigne ,  fête  de  mon 
oncle  ,  mademoiselle  de  Versée  ,  accom- 
pagnée de  sa  nièce,  arriva  chez  nous;  et 
mademoiselle  Mathilde  offrit  à  mon  oncle 
deux  beaux  tableaux  de  fleurs  pein(s  par 
elle  et  parfaitement  bien  encadrés.  Ce  pré- 
sent ravit  mon  oncle  ;  il  donna  ,  le  jour 
même  ,  un  magnifique  dîner  à  la  tante  et  à 
la  nièce  ;  cette  dernière  avait  beaucoup 
loué  dans  la  boutique  une  chaîne  en  petits 
saphirs  et  en  perles  fines  que  mon  oncle 
mit  sous  la  serviette  de  son  couvert  à  table. 
Mathilde  et  mademoiselle  de  Versée  s'exta- 
sièrent sur  la  grâce  de  celle  ingénieuse  a^^- 
lanterie.  Après  le  dîner,  Mathilde  chanta 
avec  agrément  plusieurs  jolies  romances 
qu'elle  accompagna  de  la  guitare.  Tout  le 
monde  lui  trouva  un  talent  enchanteur  ,  et 
mon  oncle  fat  bientôt  persuadé  que  ma- 
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demoiselle  Mathilde  était  la  jeune  personne 
la  plus  accomplie  de  Tunivers.  Mademoi- 
selle de  Versée  confia  à  mon  oncle  que  sa 
nièce  allait  bientôt  sortir  du  couvent ,  parce 
que  la  mai  quise  d'Inglar  lui  avait  obtenu 
une  place  de  lectrice  auprès  d'une  grande 
princesse  ;  et  là  ,  ajouta  mademoiselle  de 
Versée ,  Malbiîde  ,  avec  sa  figure  ,  ses  ta- 
lens ,  son  esprit,  sa  raison  prématurée  et 
une  puissante  ])roleclion  ,  fera  promple- 
incnt  un  excellent  mariage.  Ce  récit  fit 
soupirer  mon  oncle  et  augmenta  beaucoup 
sa  conside'ration  pour  Matbilde;  car  ,  dans 
ce  temps  ,  nous  autres  bourgeois  ,  nous 
pensions  tous  que  Ton  ne  pouvait  manquer 
de  faire  une  grande  fortune  quand  on  avait 
l'avantage  d'approcher  souvent  les  princes. 
Mathilde  c'iant  fille  d'un  roturier  ruine  , 
mademoiselle  de  Versée  pouvait  ,  sans  rou- 
gir ,  avouer  le  désir  de  la  marier  à  un 
honnête  homme  qui  avait  plus  de  quinze 
mille  livres  de  rentes  en  maisons  et 
en  terres  ,  sans  compter  son  brillant 
fonds  de  boutique,  et  le  gain  courant 
de  son  commerce.  Le  marquis  d'In- 
glar ,  parrain    de   Mathilde  ,  favorisa    de 
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tout  POT)  pouvoir  ce  projet  de  mariage  ;  il 
obligea  la  marquise  de  se  trouver  deux 
ou  trois  fois  le  maîin  ,  comme  par  hasard  , 
chez  mademoiselle  de  Versée,  afia  d'y  ren- 
contrer mon  oncle  ,  et  de  lui  montrer  com- 
bien Mathiide  était  aime'e  dans  la  famille- 
Tout  le  monde  fut  d'accord  pour  la  faire 
valoir  ;  enfm  ,  on  parvint  à  se'duire  tout- 
à-fdit  mon  oncîe,  en  lui  persuadant  que 
Mathilde  avait  un  grand  sentiment  pour 
lui.  Il  fit,  en  tremblant,  l'aveu  de  son 
amour  :  les  paroles  furent  re'ciproquement 
reçues  ;  le  marquis  s'engagea  à  donner  le 
repas  de  noces  et  le  trousseau  de  la  ma- 
riée ,  et  à  lui  tenir  lieu  de  père  à  l'autel  : 
tant  de  gloire  et  les  charmes  de  Mathilde 
enivrèrent  mon  bon  oncîe,  et  lui  persua-< 
dèrent  qu'il  faisait  un  excellent    mariage^ 

CHAPITRE  V. 

Tristes  réflexions  de  Julien.  —  Mariage  de  son 
oncle.  —  Portrait,  et  conduite  de  Mathilde. 
—  Première  intrigue  de  Julien. 


Je  ne  renonçai  pas  sans  peine  à  mes  projets 

de  fortune  ,  et  je  souifris  d'autant  plus ,  que 

T.  I.  5 
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je  n'avais  pas  le  droit  de  me  plaindre ,  et 
qu'il  fallut  dissimuler  mon  méconlenle- 
ment.  Mon  oncle  fut  d'abord  un  peu  em- 
barrasse' avec  moi;  mais  j'afifeclai  une  gaîté 
dont  il  me  sut  un  gre'  infini  :  alors  il  entra 
en  explication  avec  moi;  il  me  dit  que  ce 
mariage  me  serait  très-avantageux  dans  la 
suite  ,  par  la  puissante  protection  que  je 
trouverais  toujours  dans  ce  qu'il  appelait 
la  famille  de  Mathilde.  Enfin ,  il  m'annonça 
qu'il  m'assurait  vingt  mille  francs  que  j'au- 
rais après  lui ,  dans  le  cas  même  où  il  aurait 
des  enfans.  Je  le  remerciai  comme  je  le 
devais;  et  à  la  fin  de  cet  entretien,  il  me 
donna  une  liès-belle  montre  avec  une 
chaîne  et  des  cachets  d'or  ,  ce  qui  me  fit 
encore  plus  de  plaisir  que  la  promesse  des 
vingt  mille  francs.  Le  jour  du  mariage  (le 
25  février  1780)  ,  en  revenant  de  l'église, 
où  j'avais  tenu  le  poé/e  ^la  n'ouvelle  marie'e 
me  donna  avec  beaucoup  de  grâce  une 
petite  ëmeraude  montée  en  épingle.  On  I 
imagine  bien  qu'elle-même  avait  reçu  de 
beaux  diamans;  mon  oncle,  qui  nai^aïl 
qità  se  baisser  pour  en  prendre  ,  lui  donna 
ce    jour      même   de    superbes   anneaux 
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d'oreilles ,  un  cœur  de  rubis  entouré  de 
brillans  ,  de  belles  bagues  et  plusieurs 
bijoux. 

Je  fus  invile'  au  repas  de  noces  ;  et ,  paré 
d'un  habit  neuf,  avec  ma  montre  et  mon 
épingle  ,  j'y  portai  une  satisfaction  de  va- 
nité qui  me  fit  oublier  ,  pendant  quel- 
ques lieures  ,  tous  mes  chagrins  particu- 
liers ;  j'entendis  re'péter  autour  de  moi 
que  j'avais  un  air  distingué  ,  une  jolie  tour- 
nure ,  un  beau  visage  ,  ce  qui  acheva  de 
me  consoler  ,  d'autant  plus  qu'Eusèbe  était 
de  retour  de  sa  campagne  en  Corse  ,  et 
que  je  jouissais  délicieusement  du  bon- 
heur de  le  revoir  et  des  éloges  si  mérités 
que  tout  le  monde  donnait  à  sa  conduite; 
mais  en  rentrant  chez  nous  ,  je  repris 
une  grande  tristesse  ,  en  pensant  que  j'al- 
lais trouver  hotre  intérieur  bien  changé  ; 
que  je  ne  commanderais  plus  dans  la 
maison  ;  que  j'y  vivrais  sous  les  ordres 
d'une  maîtresse  impérieuse  qui  me  don- 
nerait tous  les  désagtémens  que  mon 
beau-père  m'avait  fuit  éprouver.  Je  fus 
agréablement  .  .rpris  en  recevant  de  Ma- 
ihilde  l'accueil   le  plus  aimable  cl  le  plus 
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araîcaî»  Elle  m'ordonna  de  l'appeler  ma 
îante  ,  en  m'assurant  qu'elle  en  aurait 
toujours  les  senlimens. 

J'ai  naturellement  beaucoup  de  goût 
pour  les  arts  ,  et  on  les  cultive  toujours 
avec  succès  quand  on  les  juge  bien  et 
qu'on  les  aime.  Non-seulement  je  dessi- 
nais l'ornement  avec  beaucoup  de  pureté  , 
mais  je  peignais  fort  bien  des  came'es.  Mon 
oncle ,  voyant  mes  dispositions,  m'avait 
fait  donner  des  leçons  par  Sauçage,  dont 
je  devins  l'un  des  plus  célèbres  e'ièves. 
Ce  talent  servit  à  son  négoce,  car  tous 
mes  came'es  ornaient  dififèrens  bijoux  de 
la  boutique  qui  se  vendaient  très-bien. 
Mon  oncle  alors  me  donna  un  bon  inie'- 
rêt  sur  ce  travail  ,  ce  qui  redoubla  mon 
activité'. 

Mathilde  parut  cbarme'e  de  mes  ca- 
me'es, et  me  demanda  de  lui  apprendre 
à  en  faire  :  alors  je  reconnus  avec  surprise 
qu'elle  savait  à  peine  les  èle'raens  du  dessin  ; 
je  ne  lui  cacbai  point  qu'avant  d'acque'rir 
un  joli  talent  en  ce  genre ,  elle  aurait  be- 
soin de  beaucoup  de  temps  et  d'une  grande 
applicalion  j  mais    elle   trouva    le  moyen 
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^e  se  passer  de  l'un  et  de  l'autre  ;  elle 
me  fit  faire  les  dessins  ,  c'est-à-dire  les 
ébauches  sur  lesquelles  elle  appliquait, 
tant  bien  que  mal ,  quelques  coups  de 
pinceau  :  après  ce  beau  travail  ,  me  con- 
fiant qu'elle  n'avait  pas  assez  de  patience 
pour  bien  Jinir  ,  elle  me  chargeait  de  ter- 
miner les  ouvrages  auxquels  elle  mettait 
ensuite  effrontément  son  nom.  Tout  cela 
se  passait  dans  le  plus  grand  mystère  et 
à  l'insçu  de  mon  oncle.  J'admirais  l'a- 
dresse avec  laquelle  ,  sans  rien  faire ,  elle 
avait  l'air  de  travailler  en  sa  présence  ; 
elle  avait  presque  toujours  ,  dans  le 
tiroir  d'une  table  ,  deux  came'es  de  gran- 
deur e'gale  ,  repre'sentant  le  même  sujet  ; 
mais  l'un  était  ébauché  ,  et  l'autre  pres- 
que fini.  Quand  mon  oncle  s'établissait 
pour  long-lemps  dans  son  cabinet  ,  il  tra» 
vaillait  lui-même  à  quelque  ouvrage  de 
bijouterie.  Alors  sa  femme  se  mettait  à 
peindre  à  l'autre  extrémité  du  cabinet  , 
après  avoir  montré  à  mon  oncle  l'ébauche 
qu'elle  allait,  disait -elle,  finir  :  au  bout 
d'une  heure  et  demie  ou  de  deux  heures  , 
elle  se  levait ,  elle  portail  à  mon  oncle  Pau- 
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tre  camée  presque  fini  ;  et  mon  oncle  ,  ravi 
d'adaiiration,  s'écriait  que  cela  était  inconce- 
Table,  merveilleux  ,  et  que  s'il  ne  la  voyait 
pas  travailler  sous  ses  yeux  ,  il  ne  croirait  pas 
qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois  de  leçons, 
on  pût  faire  de  tels  chefs-d*oeuvre  dans  un 
genre  tout  nouveau  ,  car  il  n'y  avait  aucun 
rapport  entre  des  paysages  d'une  assez 
grande  dimension  et  des  camées  en  minia- 
ture. Mon  oncle  poussait  l'enthoasiasme 
jusqu'à  soutenir  que  les  camées  de  Malhilde 
surpassaient  de  beaucoup  les  miens.  Au 
moins ,  lui  disais-je ,  j'ai  la  gloire  d'avoir 
fait  une  bonne  écolière  :  Oui ,  répondait-il, 
mais  ne  te  flatte  pas  d'en  faire  jamais  une 
semblable;  on  ne  rencontre  pas  deux  fois 
de  telles  dispositions. 

Malhilde  m'avait  demandé  tout  simple- 
ment le  secret ,  parce  que  ,  disait-elle  ,  si 
l'on  savait  que  vous  retouchez  mes  ouvra- 
ges ,  on  dirait  que  vous  les  faites.  Celte 
crainte  était  d'autant  mieux  fondée ,  qu'on 
aurait  assurément  dit  la  vérité;  et  je  pensai 
en  moi-même  qu'elle  avait  fait  ainsi  les 
belles  gouaches  qu'elle  avait  données  à 
mon  oncle ,  et  je  ne  me  trompais  pas.  Au 
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reste  ,  j'eus  toute  la  discrétion  qu'elle  pou- 
vait de'sirer;  elle  m'en  re'com pensait ,  en 
me  traitant  avec  beaucoup  de  douceur  et 
d'amitié',  en  m'enseignant  à  jouer  de  la 
guitare,  et  en  me  faisant  de  temps  en  temps 
de  jolis  pre'sens. 

Matbilde  n'était  pas  belle;  sa  figure  man- 
quait de  régularité;  mais  elle  était  grande, 
bien  faite;  elle  avait  un  visage  agre'able,  et  la 
physionomie  la  plus  spirituelle  et  la  plus  pi« 
quanle.  Sans  avoir  une  âme  sensible,  elle 
n'avait  cependant  point  un  mauvais  cœur; 
quandon  ne  blessait  pas  sa  vanité',  ou  qu'on 
ne  contrariait  pas  ses  desseins  ,  elle  était 
douce,  obligeante,  d'une  parfaite  e'galilë 
d'humeur,  d'une  gaîté  très-aimable.  Elle 
n'avait  ni  un  esprit  e'tendu  ,  ni  de  vérita- 
bles talens;  mais  je  crois  que  jamais  per- 
sonne n'a  posse'de'  comme  elle  l'art  de  se 
faire  valoir  et  de  conduire  une  intrigue. 
Elle  avait  une  extrême  coquetterie  ,  des 
prétentions  en  tout  genre  ,  et  une  ambition 
sans  bornes.  Malgré  son  habileté  naturelle, 
Matbilde  avait,  en  affaires  ,  l'inconvénient  de 
tous  les  gens  dépourvus  de  principes  ;  elle  ne 
croyait  ni  à  lu  vertu  ni  à  la  délicatesse; 
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d'une  pénétration  surprenante  pour  <3e'- 
couvrir  les  intentions  et  les  pense'es  d'un 
intrigant  et  d'un  fripon ,  elle  manquait 
de  tact  avec  les  honnêtes  gens  ,  dans  les-  I 
quels  elle  supposait  toujo  us  de  la  dis- 
simulation ou  de  l'hypocrisie  ,  quand  elle 
ne  les  croyait  pas  des  imbéciles.  Ces 
faux  calculs  lui  ont  fait  faire  Jans  le  cours 
de  sa  vie  un  grand  nombre  de  bévues 
et  d'imprudences.  Je  m'accordais  fort 
bien  de  son  caractère  que  je  ne  connais- 
sais encore  que  très-imparfaitement.  J'é- 
tais occupé  sans  relâche;  j'avais  pris  mon 
parti  sur  la  succession  de  mon  oncle  ; 
notre  intérieur  me  paraissait  beaucoup 
plus  agréable  qu'avant  son  mariage  ,  et 
je  me  trouvais  heureux.  Mais  un  dange- 
reux voisinage  causa  pendant  quelque 
temps  beaucoup  de  distractions  dans  mes 
études  et  dans  ma  vie.  Jusque-là  ,  mon 
oncle  avait  veillé  avec  le  plus  grand  soin 
sur  mes  n:œurs  ;  j'allais  bien  rarement 
seul  dans  les  rues;  nos  deux  garçons  de 
boutique  faisaient  toutes  les  commissions, 
et  je  ne  sortais  qu'avec  mon  oncle  ,  qui 
ne  me  menait  aux   spectacles    qu  une  ou 
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deux  fois  dans  Tannée.  Mais  mon  oncle 
marié  ,  et  passionnément  amoureux,  était 
infiniment  moins  vigilant ,  et  me  laissait 
beaucoup  plus  de  liberté  ;  d'ailleurs  ,  j'a- 
vais dix-sept  ans,  et  l'on  me  permit  de 
faire  de  loin  en  loin  quelques  visites  dans 
notre  rue  où  nous  connaissions  plusieurs 
marchands  ;  mais  je  n'allais  que  dans  la 
boutique  de  parfumeur  attenant  la  nôtre  ; 
je  trouvais  là  une  nouvelle  fille  de  comp- 
toir ,  âgée  de  seize  ans ,  dont  la  jolie 
figure  et  les  regards  animés  avait  fait  sur 
moi  une  vive  impression.  Adeline  (c'était 
son  nom)  m'attirait  souvent  chez  ses  maî- 
tres ;  j'entendis  le  langage  de  ses  beaux 
yeux  noirs  ,  et  elle  comprit  fort  bien  les 
mots  que  je  lui  disais  à  la  dérobée.  Elle  me 
donnait  en  secret  de  petit  flacons  d'essence 
et  des  sachets  ;  et  un  jour  Malhilde  me  dit  , 
en  souriant ,  que  depuis  quelque  temps 
j'étais  bien  parfumé.  Je  vis  avec  embarras 
que  les  dons  indiscrets  d'Adeliî^e  trahis- 
saient le  mystère  de  nos  amours  ;  je  rou- 
gis ,  et  je  répondis,  en  balbaliant ,  qu'en 
elFel  j'allais  quelquefois  chez  le  parfumeur, 
notre  voisin.  Oui,  rcnril-elle  ,  et  la  petite 
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Adeline  est  gentille!...  Mais  ,  Julien  ,  pour- 
suivit-elle ,  pourquoi  celte  rougeur  et  cet 
air  déconcerté  ?  Vous  me  croyez  donc 
un  dragon  ?  Vous  vous  trompez  ;  nous 
sommes  trop  jeunes  tous  les  deux  pour 
avoir  l'ausle'rite'  des  gens  qui  ont  cinquante- 
troisans.  Nous  ne  ferons  rien  de  criminel  ; 
mais, pour  l'agre'ment  de  notre  inte'rieur  ,il 
faut  nous  entendre,  et  tout  ira  bien.  Ce  dis- 
cours m'ôtait  mon  embarras  ,  et  cependant 
il  me  déplut.  Maigre'  mon  peu  d'expérience 
je  sentis  parfaitement  combien  il  était  de'- 
place'  dans  la  bouche  d'une  femme  ma- 
riée ,  quelque  jeune  qu'elle  fut.  Cepen- 
dant ,  ne  voulant  point  avoir  à  ses  yeux 
Pair  de  la  pe'danterie  ,  et  très-curieux  de 
savoir  le  sens  qu'elle  attachait  à  Tinvitation 
de  nous  entendre ,  je  me  rais  à  rire  et  je 
la  questionnai  à  ce  sujet.  Elle  me  dit  sans 
façon  qu'il  fallait  cacher  à  mon  oncle  une 
infinité'  àe petites  choses  très-innocentes  au 
fojid ,  mais  qui  pourraient  scandaliser  un 
homme  de  son  âge.  J'aurais  bien  voulu 
qu'elle  m'eût  exphque'  quelles  e'taient  ces 
petites  choses  ;  mais  ,  en  conservant  toute 
sa  gaîté,  toujours  en  riant  et  souvent  aux 
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ëclâts  ,  elle  ne  me  re'pondit  jamais  que  va- 
guement. Le  re'sultat  de  cet  entrelien  fut 
la  promesse  mutuelle  d'une  parfaite  dis- 
cre'tion.  Elle  ne  mit  d'abord  la  mienne  à 
l'épreuve  que  par  de  petites  moqueries 
(quand  nous  étions  tête  à  tête)  ,  sur  les 
amis  de  mon  oncle  et  même  sur  lui  ,  et 
les  prétentions  de  mademoiselle  de  Versée. 
Elle  n'avait  retenu  des  leçons  de  cette 
dernière  que  ce  qui  se  rapportait  aux  ma- 
nières et  au  langage.  Blathilde  n'avait  nul- 
lement un  ton  bourgeois  •  et  celui  de  mon 
oncle  lui  paraissait  souvent  ridicule  ;  nous 
faisions  surtout  des  gorges  chaudes  sur  les 
bonnes  et  vertueuses  bourgeoises  de  notre 
société  ;  sur  leur  mignardise  ;  sur  leur 
doigts  en  aile  de  pigeon  ;  leurs  petites  bou- 
chées qui  n'auraient  pas  suffi  à  la  bouche 
d'un  enfant  de  trois  ans,  leurs  prétentions 
de  manger  à  peine  de  quoi  subsister  ;  sur 
l'importance  qu'elles  mettaient  à  leur 
blanchissage  ;  sur  le  bouleversement  que 
causaient  chez  elles  les  jours  solennels  con- 
sacrés à  la  lessive;  sur  l'esprit  dominateur 
des  maîtresses  de  maison,  dont  tous  les 
usages ,  toutes  les  façons  de  parler  ,  refra- 
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cent  et  peignent  la  fierté'  des  connaissances 
du  me'nage  ,  celle  de  la  possession ,  et  cet 
empire  suprême  qui  n'admet  ni  partage  , 
ni  conseils ,  ni  repre'sentations.  Il  est  vrai 
que  Ton  devait  sans  peine  toîe'rer  ces  petits 
ridicules  en  faveur  des  bonnes  mœurs,  mais 
Mailiilde  ne  connaissait  pas  ce  genre  d'in- 
dulgence. 

CHAPITRE  VI. 

Suite  do  l'intrigue  de  Julien  avec  uédeline. 
• —  Portrait  de  Mallùlde.  — ■  En  revenant  un 
matin  du  jardin  des  Tuileries  ,  Julien  sauve 
la  'vie  à  une  enfant.  —  Quelle  était  cette- 
enfant.  —  Brouillerie  de  Mathilde  et  d& 
Julien. 
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IVIatiiilde  ne  se  borna  pas  à  me  montrer 
de  la  discrétion  y  elle  devint  la  protectrice 
de  mon  intrigue  avec  Adeline  ;  lorsqu'elle 
savait  que  mon  oncle  devait  sortir  pour 
affaires ,  elle  m'en  avertissait  obligeam- 
ment ,  et  je  donnais  mes  rendez-vous  en 
conséquence.  Qnand  mon  oncle  rentrait, 
il  ne  s'informait  jamais  qu'à  elle  de  ce  que 
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j'avais  fait  en  son  absence  ,  et  elle  rendait 
toujours  le  compte  le  plus  favorable  de. 
ma  conduite.  Quoique  je  profitasse  de  cette 
condescendance  ,  elle  ne  m'en  paraissais  pas 
plus  estimable  ,  et  je  pensais  confusément 
que  Malbilde  ,  en  agissant  ainsi,  avait  un 
motif  particulier  que  je  découvrirais  avec 
le  temps. 

Mademoiselle  de  Versée  venait  assez  sou- 
vent dîner  cbez  nous.  La  conversation  delà 
tante  et  de  la  nièce  ,  en  pre'sence  de  mon 
oncle,  m'amusait  extrêmement,  Matbilde  la 
mettait  toujours  sur  quelque  point  de  mo- 
rale ,  et  elle  montrait  une  se'verite'  de  prin" 
cipes  et  un  rigorisme  dont  mon  pauvre  on- 
cle était  véritablement  enthousiasmé.  Il 
avait  toujours  les  larmes  aux  yeux,  lors- 
qu'avec  la  gravité  d'un  prédicateur,  elle 
soutenait  ces  belles  thèses.  Mademoiselle  de 
Versée  s'attendrissait  aussi  ;  et ,  comme  ma- 
dame de  Sottenville  ,  s'adressant  à  un  antre 
George-Dandiri,  mais  beaucoup  plus  crédu- 
le que  celui  de  Molière  ,  elle  lui  répétait 
qu'il  était  trop  heureux  d'avoir  une  telle 
femme.  Je  demandai  un  jour  à  Malhilde 
comment ,  à  son  âge  ,  elle  en  savait  tant  ;  et 
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elîe  me  conta  qu'élevée  aux  Ursulines ,  elle 
avait  e'ie'  fort  niaise  jusqu^ à.  seize  ans;  son  es- 
prit, jusqu'alors  ,  ne  s'e'tait  montre'  que  par 
des  espiègleries  de  pensionnaires,  se'vère- 
ment  punies  ,  et  qui  lui  avaient  attiré  une 
multitude  de  réprimandes  et  de  sermons  de 
mademoiselle  de  Versée  ,  chargée  par  le 
marquis  d'Inglar  de  la  gronder,  parce  qu'il 
recevait  sans  cesse,  des  inflexibles  religieu- 
ses, des  plaintes  contr'elle  ;  qu'enfin,  une  pa- 
rentedu  marquis,  mariée  dans  une  province, 
et  devenue  veuve,  nepouvant  plus  supporter 
la  ville  où  elle  avait  perdu  un  époux  adoré, 
était  arrivée  à  Paris  pour  s'y  mettre  dans  un 
couvent ,  afin  d'y  vivre  dans  une  profonde 
solitude  ,  uniquement  livrée  à  la  religion  I 
et  à  sa  douleur.  Le  marquis  ,  poursuivit  l 
Mathilde ,  charmé  de  la  douceur  et  de  la 
piété  de  cette  dame,  que  Ton  appelait  la 
baronne  de****,  imagina  qu'une  personne 
de  vingt-huit  ans ,  si  vertueuse  ,  aurait 
plus  de  pouvoir  sur  moi  que  des  religieuses 
sévères  ,  et  il  la  conjura  de  me  prendre  en 
pension  dans  son  appartement.  La  baronne 
qui  ne  possédait  qu'un  très-modique  re- 
venu, avait  de  grandes  obliguùons  au  mar« 
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quis  ;  elle  attendait  encore  de  lui  d'impor- 
tans  services;  elle  accepta  sans  he'siter  cette 
proposition,  en  promettant  de  veiller   sur 
moi  avec  tout  le  soin   dont  elle  était  ca- 
pable. Les  Ursulines  ,  consacre'es  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  tenaient  de  nombreu- 
ses classes  de  pensionnaires  ,  mais  n'en  re- 
cevaient  point    en    chambre.    La  baronne 
avait  choisi  un  couvent  où  l'on  n'avait  point 
de  classes.  On  me  tira  de  mes  tristes  Ur- 
sulines pour  me  placer  là  sous  la  surveil- 
lance de    celte   jeune    et  jolie   veuve  qui 
gagna  bientôt  ma  confiance  et  mon  amitié. 
Je  m'aperçus    promptement   qu'elle    avait 
beaucoup  de  tact  et  de  finesse  dans  l'esprit. 
Quand  le  marquis  venait  la  voir,  elle  pre- 
nait le  ton  et  le  maintien  d'une  Artémise  ; 
aussitôt  qu'il  avait  le  dos  tourné,  elle  riait 
aux  éclats  et  disait  mille  folies.  Cependant , 
elle  s'occupa  de  mon  éducation;  elle   me 
fit  lire  de  jolis  romans  qui  m'ont  beaucoup 
formé  l'esprit;  son  entretien  était  encore 
plus  instructif.  Quand  elle  me  vit  tout-à- 
fait  déniaisée ,  elle  me  fit  sortir  avec  elle, 
en  disant ,    dans  le  couvent ,  qu'elle  allait 
visiter  une  amie  tiès-malade,  la  veiller, 
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passer  la  nuit  près  d'elle,  et  que  nous  ne 
reviendrions  que  ie  lendemain  matin.  Nous 
sortîmes  à  cinq  heures  après  raidi;  nous 
allâmes  à  la  comédie  ,  de  là  souper  chez 
une  jeune  femme  qui  se  portait  fort  bien; 
et  qui  ,  après  le  souper  ,  nous  mena  au 
bal  de  Popèra.  Lorsqu'à  huit  heures  du 
malin  nous  rentrâmes  au  couvent  ,  les 
religieuses  s'afiendrirent  en  nous  voyant 
les  veux  baltus  et  l'air  excédé  ôc  fa- 
tigue; edes  louaient  noire  sensibilité'  ell'œM- 
i>re  charitable  que  nous  venions  de  faire. 
La  baronne  re'pondait  ,  d'un  ion  modeste, 
qu'une  action  si  simple  ne  méritait  aucun 
éloge,  et  qu'elle  était  toute  prête  à  re- 
commencer. Nous  retrouvâmes  ainsi ,  tout 
l'hiver  ,  de  ve.tueux  prétextes  pour  nous 
absenter  toutes  les  semaines  ,  à  la  grande 
édification  des  religieuses;  et,  durant  la 
belle  sai;  on  ,  un  médecin  prescrivant  les 
bains  à  la  baronne,  nous  fournissait  sans 
cesse  les  moyens  d'aller  nous  divertir  à  la 
campagnes  Je  passai  ainsi  dix-huit  mois  fort 
agréablement ,  et  chaque  jour  plus  con- 
tente de  mon  mentor.  Mai^  ,  un  beau  ma- 
tin ,  elle  sortit  sans  moi  et  ne  revint  plus  ; 
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îlle  se  sauva  en  Angleterre  avec  un  milord 
jui  est  immense'ment  riche.  Heureusement 
mie  je  n'avais  plus  besoin  de  ses  leçons  , 
'en  savais  autant  qu'elle.  Le  marquis  d'In- 
»lar  comprit  si  peu  qu'une  personne ,  disait- 
il  ,  .Si  jdîo-^  jusqu'alors  ,  et  qui  m'avait  donne 
àe  si  bons  exemples  ,  eût  ëlé  capable  d'une 
Lelle  action ,  qu'il  crut  qu'on  l'avait  enle- 
vée ,  et  je  le  confirmai  dans  cette  opinion 
par  tout  ce  que  je  lui  contai  de  Yaustérité 
de  sa  vertu. 

Mathilde  fit  cet  e'trange  re'cit  avec  toute 
la  simplicité  d'une  profonde  corruption  (i); 
j'en  fus  épouvante'.   J'avais  eu   la  faiblesse 
de  rire  de  ses  moqueries  sur  les  personnes 
que  je  devais  respecter  ;  elle  me  voyait  une 
petite  intrigue;  et ,  comme  il  n'y  avait  déjà 
plus  pour  elle  de  nuances  dans  le  mal,   et 
qu'elle  me  trouvait  de  l'esprit ,  elle  me  sup- 
posa tous  ses  sentimens  et  toutes  ses  opi- 
nions.  Elle  réservait  son  hypocrisie    pour 
les  sots  ;  non-seulement  elle  ignorait  com- 


(i)  Celle  qui  se  trouve  dans  les    mémoires  de  ma- 
dame d'Epinay. 

T.  I.  6 
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fcien  le  manque  absolu  <îe  pudeut  et  âe 
principes  enlaidit  une  femme ,  mais  elle  se 
faisait  de  son  intrépide  de'pravation  un 
moyen  de  plaire  ;  elle  la  montrait  gaîment 
à  ceux  qu'elle  outrageait  par  son  avilis-  1 
santé  cslitne.  L'aveu  d'une  faiblesse  aurait 
pu  m'intëresser  ;  mais  le  sang-froid  dans  le 
dére'glement  et  les  vanteries  du  vice  m'ins-^ 
pirèrent  un  invincible  dégoût ,  et  de  ce 
moment  elle  me  devint  odieuse.  Je  rougis- 
sais de  mon  intimité'  avec  elle  ;  cepen- 
dant je  ne  voulais  pas  la  rompre  »  du  moins 
brusquement;  ainsi,  sans  m'expliquer  ,  je 
me  contentai  de  faire  ,  sur  son  expe'riencé 
pre'raaturée  ,  quelques  plaisanteries  qu'elle 
prit  pour  de  l'admiration  et  des  éloges. 

Je  songeais  secrètement  à  sortir  de  chei 
mon  oncle  ;  je  confiai  ce  désir  et  mon  mé- 
pris pour  Matbilde  à  mon  jeune  protecteur, 
le  vicomte  d'Inglar  ,  qui  me  dit  de  prendre 
patience;  que  sous  un  an  il  se  marierait,, 
et  deviendrait  son  maître;  qu'alors  je  vi- 
vrais avec  lui  en  qualité  de  secrétaire,  et 
que  si  je  voulais  me  livrer  sérieusement  à 
l'étude,  il  se  chargerait  de  ma  fortune  3 
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qui  serait  toujours  pour  lui  Pun  de  se^ 
plus  cliers  intérêts.  Cet  entretien  me  rendit 
.  une  éinulalion  qui ,  depuis  quelque  temps  , 
s'était  fort  ralentie  en  moi;  je  me  sentais 
ne'  pour  être  quelque  chose  de  mieux 
qu'un  bijoutier,  et  Tamitie'  d'Eusèbe  m'é- 
levuit  au-dessus  de  moi-même;  elle  était 
pour  moi  un  véritable  ennoblissement- 
J  avoue  pourtant  que  je  ne  cessai  pas  en- 
tièrement de  voir  Adeline  ;  mais  elle  n'eut 
plus  le  pouvoir  de  me  faire  perdre  autant 
de  temps.  Je  déclarai  à  mon  oncle  que 
j'étais  décide  à  me  placer  secre'taire  cLe'. 
le  vicomte  d'Inglar,  qui  se  destinait  à  la 
carrière  diplomatique  ;  ce  qui  pouvait  me 
conduire  à  être  un  jour  secrétaire  d'am- 
bassade, et  qu'ainsi  je  le  suppliais  de  me 
dispenser  de  tout  travail  de  bijouîereie  ; 
que  j'aurais  toujours  l'œil  sur  les  ouvriers, 
mais  que  ,  pendant  l'anne'e  que  l'on  me 
donnait  pour  faire  des  éludes  ne'cessaires  , 
je  voulais,  non-seulement  m'y  consacrer, 
mais  de'clarer  à  tout  ce  que  je  connaissais  , 
à  quel  état  je  me  destinais.  Mon  oncle  me 
dit  avec  douceur  que  je  sacrifiais  à  la  glo- 
riole  une  fortune  assurée.  Je  persistai,  et 
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il  me  donna  de  bonne  grâce  son  consen- 
tement. Je  fis  part  à  tous  mes  amis  de  ce 
changement  dans  ma  situation ,  et  entre 
autres  à  Durand  ,  ce  jeune  homme  qui 
avait  e'pousé  cette  charmante  Sophie ,  fille 
de  l'ami  de  mon  oncle  dont  j'ai  déjà  parle'. 
Durand  ,  trés-honnête  et  très-aimable 
garçon ,  avait  beaucoup  d'esprit  et  un 
goût  passionné  pour  la  litte'rature  ,  qu'il 
trouva  toujours  le  moyen  de  cultiver  au 
milieu  des  affaires  :  j'étais  intimement  lié 
avec  lui  ;  il  fut  charmé  de  me  voir  aban- 
donner ma  boutique  ,  et  proposa  ,  pour 
me  familiariser  avec  le  monde  ,  de  me 
mener  dans  une  maison  où  se  rassem- 
blait un  grand  nombre  de  savans  et  de 
beaux  esprits. 

J'ai  vu,  depuis  la  révolution,  beaucoup  de 
jeunes  gens,  persuadés  que  les  hommes  de  la 
cour  de  Yancien  régime  étaient  d'une  igno- 
rance honteuse.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  pu  ren» 
contrer  parmi  les  vieux  courtisans  deux  ou 
trois  personnages  dont  l'érudition  ne  va  pas 
jusqu'à  savoir  l'orthographe  ;  mais  le  grand 
nombre  fait  honneur  à  l'antique  éducation  ; 
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et,  quand  on  a  pu  voirleduc  deNivernois 
(auteur  de  jolies  fables),  MM,  de  Ghoiseuil , 
de  Montesquieu ,  de  Boufïlers,  de  Vau- 
dreuil,  de  Bissy,  le  prince  de  Beauvau(i)  f 
les  comtes  deTressan,  de  Gaylus  (l'antiquai- 
re) ,  de  Thiars  de  Shomberg  (2)  ,  Descars , 
deGenlisjle  chevalier  de  Chatelux,  MM. 
de  S****;  quand  on  peut  voir  encore  MM. 
de  laR****  F*******,  de  M**********;  MM. 
L****  ,  T******* ,  de  L***  ,  de  G********  , 
de  S****,  etc.,  ce  de'nigrement  est  aussi 
ridicule  qu'injuste. 

Outre  les  gens  de  la  cour  que  je  viens  de 
nommer  ,  on  voyait  encore  chez  madame 
de  ***  beaucoup  d'hommes  distingue's  par 
leur  esprit  et  par  leur  éducation  ,  qui ,  sans 
aller  à  la  cour  ,  tenaient  aussi  au  corps  de  la 
noblesse  par  leur  naissance  :  M.  de  Pompi- 
gnan,  l'évêquedePuy,  son  frère  (auteur de 
très-beaux  sermons),  l'abbë  de  Vauxelles  , 
auteur  d'excellens  discours  et  du  meilleur 


(1)  De  l'Académie  française. 

(2)  L'homme  le  plus  instruit  et  même  le  plus  érudit 
«ju'on  ail  vu  dauj  la  jociélé. 
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ëlogc  qu'on  ait  fait  de  madame  de  Se'vicrne'jM. 
lemarr^v'iàdeSaint'Lambert ,  MM.  de  Bou- 
gai'  ville,  de  Guibert  ,  de  Condorcet  ,  de 
Rhuliière,  etc.,  etc.  Madame  de  *** faisait 
parfaileraent  les  honneurs  de  ce  bureau  d'es- 
prit. Dans  ma  première  visite  ,  je  l'entendis 
parler  au  comte  de  Tressan  de  ses  agréables 
romans,  au  chevalier  de  Chatelux  ,  de  son 
livre  intitule  de  la  Félicité  publique  ;  au 
marquis  de  Montesquieu  ,  de  ses  comédies 
de  société  j  à  M.  Guibert  de  sa  Tactique  et 
de  sa  tragédie;  à  M.  de  Rhullière,  de  ses  vers 
et  de  ses  ouvrages  hisloriques  ;  au  comte  de 
Genlis,  de  ses  jolies  chansons  (r);  au  comte 
d'Escars  ,  de  son  dernier  vaudeçilie  ,  vrai 
chef-d'œuvre  dans  son  genre ,  parce  qu'il  est 
^la  fois  également  piquant,  spirituel  eî  mo- 
ral ,  et  fuit  sur  l'air  le  plus  difficile  à  parodier 
(tôtf  tôt ,  tôt^  battez  chaud  du  Maréchal  fer- 
rant )  ,  chaque  couplet  renfermant  quatre 
petits  vers  de  trois  syllabes.  L'auteur  a  tracé 
rapidement  ,  avec  une  énergie  ,  une  verve, 
untalent  incomparables,  dans  sept  couplets , 

(i)  Dont  M.  de  la  Harpe  fait  Teloge  en  ea  citant     ' 
une  dans  sa  correspondance. 
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l'histoire  d^EImire  (une  femme  g^ilante). 
Voici  le  dernier  couplet  : 

<  Dans  ce  fatal  abus  du  temps  , 
Elle  a  consumé  son  printemps  \ 
La  coquette  d'un  certain   âge 
K'a    point  d'amis ,  n'a   plus    d'amaos; 
En  vain  de  quelques  jeunes  gens 
Elle  ébauche  l'apprentissage. 

Tout  est  dit  , 

On  en  rit  , 

L'amour  fuit  ; 

Quel  dommage  !.... 
Elmire,  il  fallait  être  sage  !  > 

Quar.l  un  grand  seigneur,  jeune  et  beau, 
pense  et  s'exprime  ainsi ,  il  faut  avouer 
qu'on  peut  dire  : 

\    c  S^il  était  roturier ,  çue  serait-il  de  plus  ?  > 

Et,  lorsqu'à  la  même  e'poque  ,  on  voit  à 
la  cour  tant  de  gens  ,  distingue's  dans  tous 
les  genres,  re'unir  à  tant  de  mérite  des  grâ- 
ces si  e'minemmentyra/?çû!we^ ,  on  n'a  guère 
le  droit  ,  quarante  ans  après ,  de  se  mo- 
quer de  la  jeune  noblesse  d'autrefois  ;  et 
j'ajouterai ,  pour  l'honneur  de  la  classe  ro- 
turière ,  qu'à  cette  e'poque  les  jeunes  gens 
r>lébéiens  Talaient  bien  en  esprit  et  en  ins- 
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truction  ceux  d'aujourd'hui ,  puisque  celle 
classe  a  produit  une  telle  quantité'  de  savans, 
d'artistes  et  de  gens  de  lettres,  que,  si 
V enseignement  mutuel  ,  comme  on  nous 
l'assure,  quintuple  ce  nombre,  l'esprit,  le 
savoir  et  les  talens  seront  si  universels  dans 
vingt-cinq  ans  ,  qu'il  ne  sera  plus  possible 
de  trouver  des  hommes  assez  simples  pour 
tailler  de  la  pierre  ou  faire  des  souliers. 
Hâlons-nous  donc  de  construire  des  ma- 
gasins de  meubles  et  de  vétemens ,  et  de 
bâtir  des  maisons  avec  l'antique  solidité'  ; 
car  le  torrent  des  lumières ,  prêt  à  fondre 
sur  nous  ,  pourrait  bien  nous  re'duire  à  la 
nécessité  de  nous  passer  de  tout  le  vil 
•matériel  de  la  vie  ,  et  ne  nous  laisser  pour 
parure  que  des  clinquans  usés  ,  et  pour 
tout  refuge  que  des  ruines. 

Un  matin  que  Je  revenais  seul  des  Tuile- 
ries, où  j'avais  donné  rendez-vous  à  la  jeune 
Adeline  ,  j'aperçus  ,  en  approchant  des  gui- 
chets du  Louvre  ,  une  petite  fille  de  cinq  ou 
six  ans,  bien  mise,  et  toute  seule,  qui  tomba 
devant  le  cheval  d'un  cabriolet  à  toute  cour- 
se, qui  allait  certainement  passer  sur  elle  si 
je  ne  me  fusse  élancé  avec  impétuosité  entre 
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elle  et  le  cheval  que  je  fus  assez  heureux 
pour  arrêter  au  moment  où  il  allait  e'cra- 

ser  celte    enfant Une  voix   impérieuse 

sortie  du  cabriolet  s'ëcria  :  Rangez- vous..,. 
c'e'tait  celle  du  comte  Joseph    de  Velmas, 
Je   ne  l'e'coutai  point,    je  relins  toujours 
d'une  main  ferme  le  cheval  ,  tandis  que  de 
Pautre  je  relevai  l'enfant  en  pleurs ,   que  je 
reconnus  avec  la  plus  vive  émotion  !.,..  Le 
comte ,    de   son    côte' ,    me   reconnaissant 
aussi ,  et  prenant  un  ton  radouci  ,  m'appela 
par  mon  nom  comme  pour  entrer  en  expli- 
cation ;  mais ,    sans  m'approcher  de   lui  , 
Je  lui  fis  une  profonde  re've'rence  :  ensuite 
lui  tournant  le  dos ,  je  m'e'loignai  pre'cipi- 
tamment  ,  en  portant   la   petite  fille    dans 
mes  bras ,   qui ,   en  me  prodiguant  ses  in- 
nocentes caresses,  inondait  de  larmes  mon 
visage;  c'e'tait  Casilde,  ma  petite  sœur.  Sa 
bonne,  mademoiselle  Lise  ,   l'avait  laissée 
avec  une  troupe  d'enfans  inconnus  ,  en  lui 
recommandant  de  l'attendre  là  ;  et,  comme 
tant   d'autres    jeunes   bonnes ,   Lise    avait 
sans  doute  e'te'  rejoindre  un  amant  qu'elle 
n'osait  recevoir  à  la  maison.    Elle   s'était 
oubliée  dans  cet  entretien  ;  et  ,  pendant 
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ce  temps  ^  Casilde  ,  impatiente'e  ,  se  met- 
tant à  courir  dans  le  jardin  ,  et  se  trouvant 
près  de  la  porte,  e'iait  sortie  en  errant  au 
hasard  jusqu'aux  guichets  du  Louvre.  Je  me 
hâtai  de  chercher  un  fiacre  ,  afin  de  rarae- 
uer  promplement l'enfant  à  naa  mère;  mais 
pne  grosse  pluie  ,  qui  survint  tout-à-coup, 
rendit  pendant  long-temps  ma  recherche 
inutile;  enfin  saisissant  une  voiture  ,  j'allai 
de  toute  la  vitesse  d'un  fiacre,  dans  la  rue 
des  Lombards.  Mademoiselle  Lise  ,  m'ayant 
devance',  avait  déjà  fait  à  mon  beau-père 
une  histoire  qui  prouvait  qu'elle  n'était 
coupable  d'aucun  tort  en  revenant  sans 
l'enfant  qu'on  lui  avait  conûe'e.  Quand  j'en- 
trai dans  la  boutique  ,  je  trouvais  ma  mère 
baigne'e  de  larmes  ;  je  lui  rendis  la  vie 
en  remettant  Casilde  dans  ses  bras  ;  mais 
mon  beau-père  l'en  arracha  aussitôt  pour 
lui  donner  le  fouet  ,  afin  de  lui  appren- 
dre à  obéir  une  autre  fois  à  sa  vigilante 
bonne.  J'allais  m'opposer  à  celte  bruta- 
lité, lorsqu'un  geste  suppliant  de  ma  mère 
me  retint  :  je  compris  qu'après  mon  dé- 
part ,  Casilde  aurait  toujours  le  fouet ,  et 
que  ,  de  plus,  ma  pauvre  mère  serait  mal-" 
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traitée.  Ainsi  ,  je  contins  mon  indignation  : 
j'embrassai  tristement  ma  mère  ,  et  je 
sortis  à  l'instant  même  sans  profe'rer  une 
seule  parole.  Je  n'eus  pas  plus  de  succès 
chez  nous ,  quand  je  fis  à  fable  le  re'cil  du 
danger  qu'avait  couru  Casilde;  je  censurai 
vivement  la  manie  du  comte  de  Velmas  , 
qui  allait  toujours  en  cabriolet  à  tombeau 
ouvert ,  et  qui ,  dans  sa  voitiire  anglaise  ,  se 
faisait  pre'céder  par  un  grand  danois,  qui, 
à  ma  connaissance  ,  avait  déjà  culbute'  deux 
ou  trois  personnes.  Maîhilde  prit  vivement 
le  parti  du  comte;  elle  soutint  que  les 
gens  à  pied  n'e'taient  renverse's  que  par  leur 
faute,  elles  enfans  par  celle  de  leurs  con- 
ducteurs ,  et  que  par  conséquent  les  sei- 
gneurs de  la  cour  n'étaient  pas  responsa»- 
bles  des  imprudences  des  piétons.  Comment  ! 
repris- je  y  un  vieillard  bien  faible  et  bien  dé- 
bile qui  n'a  ni  assez  d'agilité  pour  éviter  un 
lévrier ,  ni  assez  de  force  pour  résister 
au  choc  impétueux  de  cet  animal ,  ce  pauvre 
vieillard,  lorsqu'il  est  renversé,  n'est  qu'un 
imprudent ,  et  T élégant  seigneur  n'a  au- 
cun tort? — Les  vieillards  ne  doivent  sortir 
qu'en  fiacre.  —  S'ils  sont  trop  pauvres  pour 
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en  prendre  et  pour  avoir  une  servante?— 
Alors,  qu'ils  restent  chez  eux...  —  S'ils  ont 
des  affaires?...  ^  Julien,  interrompit  mon 
oncle  avec  un  ton  se'vère,  je  suis  e'tonné 
que  vous  teniez    tête  ainsi  à  votre    tante; 
celle  nouveauté'  ne  m'est  pas  du  tout  agre'a- 
ble.  Laissez-le  dire ,  mon  ami ,  reprit  Ma- 
(hilde ,   sa  taquinerie   m'amuse.  —  En  ve'- 
ritë,  ma  belle,  vous  le  gâtez,  et  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  je  vous  le  dis. — 
Que   voulez-vous  ,   mon  ami;  pour  m'en 
faire  ressouvenir,  il  faudrait  me  le  répe'- 
ter    sans    cesse  ;  un   cœur    sensible   rend 
souvent  la  tête  si  dure!...  Cette  antithèse 
senlimentale  loucha  tellement  mon  oncle, 
qu'il  n'aurait  pu  parler  sans  répandre  des 
larmes.  Il  prit  la  main  de  sa  femme  et  la 
serra  affectueusement  dans  les  siennes  ;  je 
crus  l'entendre  sanglotter   tout   bas.   Ma- 
thilde  le  baisa  au  front;  et,  m'adressant 
la    parole  :  Comme    il  est   bon  !   dit-elle  ; 
auprès  de  lui  nous  sommes  de  vrais  vau- 
riens.... Cette  petite  gaîte'  fit  sourire  mon 
oncle;  il  tira  son  mouchoir,  s'essuya  les 
yeux  en  disant  :  Quel  ange  !  quel  ange  !... 
Cette   scène ,  qui  m'aurait   tant  amuse' 
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dans  une  maison  étrangère  ,  ne  me  donna 
pas  la  moindre  envie  de  rire  ;  j'ëlais  in- 
digné du  raane'ge  et  de  la  fausseté  de  Ma- 
thilde ,  et  l'étrange  duperie  de  mon  oncle 
me  faisait  souffrir. 

Cependant ,  en  réfléchissant   à  la  viva- 
cité avec  laquelle  Malhilde   avait  pris   le 
parti    du    comte    Joseph ,    je  soupçonnai 
qu'elle  avait  ou  qu'elle  voulait  avoir  quel-^ 
que  intrigue  avec  lui.  Il  devait  cependant 
épouser ,  sous    peu    de    mois ,  l'une   des 
plus  charmantes   personnes    de  Paris ,  la 
jeune  Edélie ,    fille   du   marquis  d'Inglar , 
parrain  et  bienfaiteur   de  Malhilde  ;  mais 
c'étaient  là  de   bien  petites    considérations 
pour  la  plus  coquette  de   toutes  les  intri- 
gantes. Le  comte    Joseph ,    sous  prétexte 
de  voir  les  modèles  de  parures  de  diamans 
qu'il  devait  commander  pour  son  mariage, 
venait   souvent   à   la  boutique  ,  et    je  me 
rappelai  plusieurs  choses  qui  confirmèrent 
mes  soupçons. 

Le  lendemain  de  ma  dispute  avec  Ma- 
lhilde ,  elle  me  prit  à  part  pour  me  gronder 
avec  douceur  d'avoir  criti(jnc  le  comte 
Joseph.  Tout  ce  qui  appartient  à  la  famille 
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d'Inglar,  me  dit-elle  ,  a  des  droits  à  mon 
amitié'  :  ce  qui  ne  vous  empêche  pas,  repris- 
16,  de  vous  moquer  souvent  d'eux...  —  Oui  , 
répondit-elle  ,  de  votre  ami  Eusèbe  ,  qui 
est  un  vrai  pédant...  —  Vous  savez  que  sur 
celui-là  je  n'entends  pas  raison  ,  et  je  vous 
répéterai  toujours  que  le  vicomte  d'Inglar 
est  à  mes  yeux  le  modèle  de  la  perfection 
dans  la  jeunesse.  —  La  perfection  ,  comme 
vous  r<?ntenclez  ,  est  la  cliose  la  plus  insi- 
pide et  la  plus  ennuyeuse;  et  pour  moi  , 
plaire  est  la  perfection.  J'aime  mille  foia 
mieux  îe  naturel  et  la  vivacité  du  comte 
Joseph  que  la  froideur  et  l'affectation  de 
son  cousin.  —  Le  vicomte  n'est  ni  froid  ni 
affecté. — Laissons-le  avec  sa  perfection ;y)3iV» 
Ions  du  comte  Joseph.  —  Oui ,  je  crois  que 
c'est  là  ce  qui  vous  tient  au  coeur. — Je  se- 
rais ingrate,  si  je  n'accordais  pas  quelque 
retour  à  l'attachement  qu'il  a  pour  moi.  — 
Et...  quel  est  le  genre decet  attachement?... 
— Le  plus  touchant  et  le  plus  pur. — Le  plus 
pur,  cela  va  sans  dire;  mais  le  plus  touchant, 
j'en  doute...  —  Vous  avez  tort...  Nous  en 
restâmes  la  ;  mou  oncle,  qui  rentrait ,  mit 
fin  à  celle  conversalion  qu'il  nous  fut  impos- 
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sîble  àe  renouer ,  parce  que  mon  oncUï 
resta  toute  la  journée  à  la  maison.  Je  me 
promis  bien  de  faire   expliquer  nettement 
Mathilde.  J'entrevoyais    sans    peine    qu'il 
était  question    d'amour   entre    elle    et    le 
comte  ;  mais  j'étais    persuadé     qu'il     n'y 
avait  encore  de  sa  part  que  de  la  coquet- 
terie. Elle  ne  sortait  qu'avec  mon  oncle,  o.i 
dans  sa  voilure  ,   avec  son  cocher  et  suivie 
d'un  domestique;   et  ,  dans  ce  cas ,   c'était 
toujours  pour  aller  le  matin  chez  sa  tante, 
ou  pour  se  rendre  à  l'église,    car  elle  affi- 
chait  beaucoup  de  piété.  Elle  ne  recevait 
jamais  en  particulier  le  comte  ;   et  s'il    ve- 
nait en  l'absence  de  mon  oncle,    elle   des- 
cendait dans  la  boutique  pour  lui  parler  , 
et  jamais  le  comie  n'avait  mis  le  pied  dans 
son  appartement.  J'étais  bien  jeune  ,  et  il 
me  parut  impossible  que    cette  intrigue , 
ïiouvellement  commencée  ,  pût  être  encore 
tout-à-fail  criminelle.  Je  me  flattais  sotte- 
ment de  ramener  Malhilde  à  la  raison  et  à 
son  devoir  par  l'intérêt  de  son   bonheur, 
car  déjà  je  la  connaissais  assez  pour  ne  rien 
attendre  de  ses  sentiraens  et  de  sa  vertu  ; 
et ,  pour  tout  dire  enfin  ,  je  croyais  encore 
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qu'en  arrachant  à  Malliilde  l'aveu  de  son  se* 
crelle  plus  intime,  je  Penchaînerais  à  toutes 
mes  volonte's  ,  que  j'acquerrais  sur  elle  un 
ascendant  suprême  qui ,  par  ricochet,  m'en 
donnerait  un  à  peu  près  semblable  sur  mon 
oncle,  et  m'assurerait  à  jamais  le  plus  grand 
empire  dans  la  maison.  Mon  intention  n'é- 
tait pas  d'y  rester  ,  mais  je  comptais  bien 
en  profiter  pour  ma  fortune  ,  en  me  faisant 
donner  une  bonne  pension  quand  j'en  sor- 
tirais ,  ce  que  je  de'sirais  moins  par  inle'rêt 
que  par  fierté  ;  Je  voulais  être  non-seule- 
ment au-dessus  de  tout  besoin  en  m'atta- 
chant  à  Eusèbe  ,  mais  assez  à  mon  aise  pour 
n'accepter  de  lui  que  sa  table  et  un  loge- 
ment. Sur  le  soir  ,  mon  oncle  me  parla 
aussi  en  particulier  de  la  discussion  de  la 
veille.  Écoufe  ,  mon  enfant ,  me  dit-il  ,  je 
n'aime  pas  plus  que  toi  les  cabriolets  ,  les 
chiens  ,  les  coureurs  ,  et  ces  sie'ges  de  voi- 
tures anglaises,  si  ridiculement  e'ieve's ,  que, 
si  les  cochers  en  tombaient ,  ils  se  casse- 
raient bras  et  jambes  :  toutes  ces  folies  des 
jeunes  seigneurs  de  la  cour  ne  servent  qu'à 
les  faire  haïr  du  peuple  et  de  toutes  les  per- 
sonnes raisonnables  ;  en  bonne  police ,  de 
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telles   extravagances  devraient  être  de'fea- 
dues.  Mais  ma    femme  ,     qui  a   l'honneur 
d'être  allie'e  à   la  maison   d'Inglar ,  -  a  e'té 
e'ievée    à   trouver  cela  fort    simple  ;  elle 
cheVit  cette  famille  ,  et  sa  manière  devoir  à 
cet  égard  ne  peut  être  celle  de  nous  autres 
bourgeois.  Sa  reconnaissance  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  Inglar  est  si  vive,  qu'avec  tout 
son  esprit  elle   ne   s'aperçoit   pas  que  ce 
petit  comte   Joseph  est  à    beaucoup    d'e'- 
gards   un  franc  e'tourdi;   je  ris  sous  cape 
quand  je  vois  le  fonds  prodigieux  d'estime 
qu'elle  a  pour  lui  et  sur  tous  les    points  , 
mais  ses  motifs  sont  si  resnectables,  au'il 
ne  faut  pas  la  contrarier  là-dessus.   D'ail- 
leurs ,  le  comte    Joseph    a    des  sentimens 
dignes   de  sa  naissance;    il    aura  une  im- 
mense fortune  ,  il  sera  duc  et  pair.  Tu  vois, 
quand  il  vient  ici ,  comme  il  nous  traite , 
et  quelle  conside'ration  il  a  pour  ma   fem- 
me ;    cela     mérite  bien    tous  nos  e'gards  : 
ses  petits   travers  passeront  avec  le  temps , 
et  nous  aurons  la  protection  d'un  des  plus 
grands  seigneurs    de  la   cour.  Mais  ,  mon 
oncle  ,  re'pondis-je  ,  vous  ne  pre'tendezni  à 
des   emplois  ni  à  des  places  ;  à  quoi  vous 
ï.  L  7 
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servira  cette  prolection  ?...  Comment  dia- 
ble !  reprit  vivement  mon  oncle  ,  à   quoi 
elle  me   servira  ?  A  doubler  ,  à  tripler  le 
gain  de  mon  ne'goce....  — Mais  vous  voulez 
le  quitter  et  vous  reposer  ,  ou   du  moins 
ne  l'entretenir  que  pour  avoir  l'intérêt  de 
votre  argent   et   pour  faire  vivre  vos  ou- 
vriers,   c'est-à-dire,  sans  vous  fatiguer  et 
ne  travailler  qu'à  votre  aise.  —  C'était  mon 
projet;  cependant,  quand  je  puis  ajouter 
une  grande  fortune  à  une  grande  aisance, 
je  serais   bien  sot  de   ne  pas  profiter  d'un 
tel  bonheur.  — Comment   donc?  mon   on- 
cle.—Mon  ami,  je  n'ai  pas  seulement  fait 
un  mariage  d'inclination,  et  l'alliance  la  plus 
bonorable ,  une  alliance  qui  me  donne  un 
prodigieux  relief  dans  mon  état,  et  qui  le 
sera,  et  à  tes  enfans ,  un  jour,  d'une  uti- 
lité' incalculable...  —  Mes  enfans!  et  je  ne 
suis  pas  marié...  —  Cela  viendra,  cela  vien- 
dra ,  à  ton  âge  ,   on  ne  prévoit  rien  ;   au 
mien  ,  on  voit  d'un  coup  d'oeil  tout  l'avenir. 
Je  te  dirai  donc  qu'en  épousant  la  filleule 
et  V alliée  du  marquis  d'Inglar,  et  la  per- 
sonne la  plus  vertueuse  et  la  plus  accom- 
plie de  Paris ,  j'ai  fait  aussi ,    du  côté  des 
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intérêts  pécuniaires,  un  très-grand  ma- 
riage... Il  ne  faut  pas  ricaner ,  Julien,  quand 
je  vous  parle  sérieusement...  ajouta  mon 
oncle  en  s'interrorapant  avec  un  air  sé- 
vère. —  Ah!  pardon,  mon  oncle  ,  repar- 
tis-je,  pardon,  je  croyais  que  vous  plai- 
santiez... Je  prononçai  ces  paroles  avec 
une  expres'^ion  qui  apaisa  sur-le-champ 
mon  oncle.  — Non,  non,  mon  enfant,  re- 
prit-il, je  ne  plaisante  point  du  tout;  tu  ne 
vois,  dans  le  mariage  que  j'ai  fait  ,  que 
deux  choses  :  d'abord  que  ma  femme  ne  m'a 
point  apporté  de  dot ,  et  ensuite  que  j'ai  fait; 
beaucoup  de  dépenses  en  l'épousant  ;  il  fal- 
lait donner  un  écrin  et  remeubler  à  neuf 
noire  appartement;  il  fallait  une  voiture 
à  la  propre  nièce  de  mademoiselle  de 
Versée ,  cousine  des  Inglar  :  cela  ne  m'a 
coûté  qu'un  cheval  de  plus  ,  l'achat  d'un 
berlingot  et  les  gages  d'un  cocher.  Voilà 
ce  qui  t'a  frappé  ;  et  tu  n'as  pas  calculé 
les  avantages  inappréciables  de  cette  allian- 
ce :  premièrement,  la  fourniture  de  diamans 
de  deux  grandes  noces...  —  Celle  du  vicomte 
d'Inglar  vous  était  assurée... — Tu  le  crois, 
c'est    une  erreur;    demande  plutôt  à  ma 
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femme,   elle    te   dira  que,   sans  mon  ma- 
riage ,  je  ne  Paiirais  pas  eue.  Ainsi  donc  , 
voilà  dcjà  deux   cjrands    profits  ;  mais    ce 
n'est  rien  :  imagine    que    j'aurai  sûrement 
la  pralique  de  la   reine...  —  De  la  reine?... 
—  Oui,  de   la  reine;   cela  te   passe.'... — 
Et  le  joaillier  de  la   couronne?...  —  On  le 
gardera;  mais  j'aurai  de  commande  toutes 
les  parures  de  fantaisie  ;  cela  est  immense  , 
et  c'est  sur    ces    objets-la  qu'on  gagne  le 
plus;  les    gros  diamans  et  les  belles  pierres 
ont,    comme  tu   le  sais,  un   tarif  connu; 
les  petites  pierreries  secondaires  n'en  ont 
point  ;  le  goût  et  la  monture  font  princi- 
palement  leur    prix...  —  A  qui    avez-vous 
donc  celle  obligation? — Au  comte-Jeyccb. 
En   mille  choses  il  est  étourdi  comme  un 
hanneton  ,  mais   il  est  incapable   de  men- 
tir;  on  peut  bien  dire  qu'il  a  le  cœur  sur 
la    main.    Il  a  parle'  à  la  reine;  la   chose 
est  faite.  Bien  plus ,  outre  les  beaux   dia- 
mans   commandes   pour    son   mariage ,   il 
prend  une  parure  d'émeraudes  et  de  bril-» 
lans;  lu  lu  lui  porteias  demain  sans  faute  ^ 
à  midi  :  je  suis  obhgë  de  sortir  à  dix  heures 
pour  une  ailaire  qui  me  leliecdra  jusqu'à 


LES  PARVENUS.  §% 

deux  ;  ainsi ,    tu    iras  à  ma  place  ;  je   ne 
puis  coniier  un  objet  de  celte  importance 
à  un   autre.   Il  l'achète  un  prix  fou  :  qua- 
rante   mille    francs.    Les   jeunes   gens    de 
cette   vole'e  ne  marchandent    rien.  —  Qua-»- 
ranfe    mille  francs  !   et   coraplant  ?  —  C'est 
tout    comme  ,  ce    sera  dans    un  mois  ,   la 
veille  du  mariage.    Les    pre'sens   de  noces 
se  paient  toujours  bien  ,  ce  sont  les  pères 
qui    donnent    l'argent  :  ne'anmoins,    celte 
parure  est  une  galanterie    qu'il  veut  faire 
à  la  future  à  l'insçu   des  parens.  Le   papa 
donne   pour  quatre-vingt  mille  francs    de 
diamans  et  de  bijoux;  il  trouve  que  c^est 
bien  assez  ;  de   sorte   que  le  jeune   comte 
n'offrira  la  parure  d'e'meraudes  qu'en  par- 
ticulier ,   le  lendemain    du   mariage;  c'est 
un   secret   entre  ma    femme ,   toi   et   moi. 
C'est  une  jolie  idée  et  un  beau  cadeau.— 
Pourquoi  est-il  si  presse' de  l'avoir? — Pour  le 
montrer  à  la  reine;  il  va  demain  tout  exprès 
à  Versailles.  Tu  conçois  l'importance  d'être 
exact  à  l'heure  indique'e  :  midi  précis. 

Maigre' la  confiance  de  mon  oncle,  qui  e'tait 
extrême  pour  les  Hh  de  ducs  cordonshleus^  je 
trouvai  quelque  chose  de  louche  et  d'ex- 
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traordinaire  dans  l'histoire  de  la  parure 
d'ëraeraudcs,  et  je  promis  de  questionner 
là-dessus  Malhilde. 

Le  lendemain  matin  ,  Agathe  ,  femme  de 
chambre  de  Malhilde,  vint  elle-même  m'ap- 
porter  mon  chocolaf;  elle  me  pre'senta,  sur 
un  plateau,  une  cafetière  d'argent  avec  mon 
chilFre,  six  cuillères  à  cafë  de  vermeil,  et  un 
déjeuner  complet  tout  neuf  en  belles  porce- 
laines de  Sèvres  ,  en  me  disant  que  sa  maî- 
tresse,  sachant  qu'on  avait  casse  ma  tasse  à 
chocolat,  m'envoyait  ce  déjeuner  qu'elle  me 
priait  d'accepter.  Je  ne  compris  pas  trop  I'l- 
propos;  mais  je  n'en  fus  pas  moins  charme'  du 
pre'sent.  Une  demi-heure  après  mon  déjeu- 
ner, à  neuf  heures  trois  quarts,  mon  oncle 
enira  dans  ma  chambre  pour  me  remettre  i'ë- 
crin  qui  contenait  la  superbe  parure  d'ëme- 
raudes.  Il  me  félicita  sur  le  beau  pre'sent  que 
je  venais  de  recevoir  ,  en  me  rappelant  tous 
ceux  que  m'avait  de'jà  faits  Mathilde  qui 
croyait,  disait-il,  qr.e  ce  n'était  pas  encore 
assez  reconnaître  la  complaisance  que  j'avais 
eue  de  lui  donner  des  leçons  de  camées.  Il 
me  vanta  sa  générosité,  son  amitié  pour  moi, 
et  il  me  mena  chez  elle  pour  la  remercier.  Il 
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nous  laissa  deux  minutes  après  pour  aller  à 
son  rendez-vous,  et  je  me  trouvai  avec  sa 
femme.  Elle  me  parla  sur-le-champ  de  la  pa- 
rure d'emeraudes  :  Je  suis  bien  aise,  me  dit- 
elle,  que  vous  soyez  charge'  de  la  porter;  je 
désire  beaucoup  vous  rapprocher  de  lui. .  .  . 
Quand  vous  vous  connaîtrez,  vous  vous  ai- 
merez; il  a  vraiment  de  la  grandeur  d'âme;  sa 
générosité'  est  extrême;  et,  avec  Texistence 
qu'il  aura  dans  le  monde,  sa  protection  peut 
vous  mener  à  tout.  Il  vient  d'entrer  dans 
la  société  de  la  reine  ;  soyez  sûr  que,  d'ici 
à  deux  ou  trois  ans ,  vous  lui  verrez  un 
crédit  immense.  Ainsi  ,  ne  repoussez  point 
sa  bienveillance  ,  vous  l'aurez  bientôt  toute 
entière  ,  je  vous  en  réponds. 

Comme  je  voulais  faire  expliquer  Ma- 
thilde  ,  je  ne  l'interrompis  point,  et  j'é- 
coutai ce  discours  d'un  air  persuade'.  Quand 
elle  eut  cessé  de  parler  :  —  De  grâce ,  lui 
dis-je  ,  faites-moi  comprendre  comment  il 
est  possible  que  le  comte  Joseph  ,  n'ai- 
mant nullement  la  femme  qu'on  lui  destiné, 
ait  eu  l'idée  de  lui  faire  un  présent  parti- 
culier ,   si    cher  et   si  inutile ,    puisqu'on 
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lui  donne  de  si  beaux    diaraans?  —  CVst 
pre'cise'ment  parce  qu'il  ne  l'aime  point  , 
re'pondit   Mathilde  ,    qu'il    a  ce  procède. 
TS amour  ne  se   commande  pas ,  il  n'en  a 
point  pour  elle ,  et   il  est  décide'  à  la  de'- 
doramager  du  senh'nient  qu'il  lui  refuse  , 
]3ar  toutes  les  attentions  nobles  et  dëlicales 
qui  plaisent  tant  aux  jeunes  personnes.  — 
Des  attentions  de  quarante  mille  francs  sont 
un  peu  difficiles  à  soutenir  dans  un  me'nage.. 
—  L'occasion  de  celle-ci  est  unique  et  so- 
lennelle. Enfin  ,    avec  ce  plan  de  conduite  , 
il  lui  ôtera  tout  moyen  de  se  plaindre. — Il 
i'enricbira  au  lieu  de  la  rendre  beureuse , 
et  il  se  ruinera  pour  lai  fermer  la   bouche  ? 
Cela  est  nouveau.  — Savez-vous ,    Julien, 
que  vous   devenez  très-caustique? — C'est 
votre  faute  ;  j'ai  trouve'  que  la   moquerie 
avait  tant  de  grâce  dans  votre  bouche  ,  que 
j'ai  voulu  vous  imiter  ;  je  suis  votre  élève, 
.—  Vous  irez  loin,  je  vous  le  pre'dis...  mon 
cher  Julien...  Nous  ne  nous  entendons  pas 
encore  parfaitement  ,    c'est    dommage.  — 
C'est  encore  votre  faute;  moi  ,  je  vous  dis 
tout ,  et  vous  vous   tenez   toujours  sur  la 
re'servc.  I*ar  exemple  ,  je  ne  sais  pas  en- 
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core  au  juste  quel  est  le  sentiment  que  le 
comte  Joseph  a  pour  vous  ;  est-ce  de  Ta- 
mour? — Ecoutez-moi  bien  ,  Julien  ,  si  voua 
pensez  que  la  de'fiance  m'empêche  de  vous 
ouvrir  mon  coeur ,  vous  vous  trompez. 
Que  puis-je  craindre  ?  une  trahison  ,  et  que 
vous  ailliez  tout  dire  à  voire  oncle  ?  Il  ne 
TOUS  croirait  pas  ;  il  ne  verrait ,  dans  votre 
de'nonciation  ,  qu'une  exécrable  calomnie 
et  une  infâme  ingratitude  envers  moi.  Son- 
gez à  l'empire  absolu  que  j'ai  sur  lui  ,  et 
vous  ne  douterez  pas  de  cette  vërite'.  A 
ces  mots  ,  elle  s'arrêta  ,  et  je  gardai  le  si- 
lence. Ce  raisonnement  ,  qui  me  frappa 
beaucoup,  m'ôta  subitement  l'idée  que  je 
pourrais  la  dominer  par  son  secret  ,  du 
moins  autant  que  je  me  Tétais  figuré.  Cette 
rapide  réflexion  anéantit  l'importance  que 
j'avais  attaché  à  sa  sincérité  ;  mais  la  cu- 
riosité me  resta  ,  je  voulus  la  satisfaire;  et, 
reprenant  la  parole  :  Qui  peut  donc  vous  ar- 
rêter ,  lui  dis-je  ,  et  pourquoi  vous  obstiner 
à  ne  m'iastruire  qu'à  demi  de  vos  projets 
et  de  vos  sentiraens? — Je  crains  en  vous  un 
reste  de  niaiserie  d'enfant ,  et  de  petits  préju- 
gés qui  s'opposent  à  tout  et  qui  ne  sont  que 
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des  lieux  communs ,  morale  use'e  des  du- 
pes et  des  sots.  —  Parlez,  parlez  avec  as- 
surance ;  je  vous  proteste  que  je  n'ai  pas 
le  moindre  préjuge'.  Ce  mot  la  de'cida  ;  il 
voulait  dire  pour  elle  que  je  n'avais  aucun  | 
principe. — Eh  bien  ,  reprit-elle,  vous  allez 
tout  savoir.  Voici  mes  projets  :  d'acquérir 
une  grande  célébrité'  d'esprit  et  de  talens  ; 
de  doubler  en  quatre  ou  cinq  ans  la  for- 
tune de  votre  oncle  ,  par  un  débit  im- 
mense que  je  suis  sûre  de  lui  procurer  par  " 
mes  liaisons;  cela  fait,  de  quitter  le  né- 
goce ;  d'obtenir  pour  votre  oncle  une  belle 
place  dans  la  haute  finance,  et  de  me  trou- 
ver maîtresse  d'une  grande  et  brillante  mai- 
son ,  dont  je  ferai  les  honneurs  de  manière 
à  attirer  la  meilleure  compagnie  par  mes 
agrémens ,  d'élégans  soupers  et  des  fêtes. 
Quant  à  mes  sentimens,  les  voici  :  votre 
oncle  est  un  bon  homme  ,  et  je  suis  décidée 
à  lui  faire  goûter  toujours  le  bonheur  d'une 
complète  crédulité;  la  nature  l'a  formé  pour 
celui-là  ;  il  en  jouira  dans  toute  sa  plénitude 
jusqu'au  tombeau.  Pour  moi,  qui  n'ai  que 
vingt  ans,  il  m'en  faut  un  autre,  et  j'y 
dois  pourvoir.  J'ai  le  cœur  sensible  ;   j'ui 
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inspire  au  comte  Jesepli  la  plus  violente 
passion,  et...  — Vous  la  partagez?  —  J'en 
suis  toucbe'e...  —  Et  comment  vous  voyez- 
vous  ? —  De  mille  manières,  et  sans  cesse. 
— Et  tête  à  tête?  — Se  voit-on  avec  un 
tiers?...  —  Vous  me  confondez!  Quel  art 
vous  avez!  et  que  vous  êles  e'tonnante!.., 
Malhilde  sourit ,  croyant ,  dans  la  bonne 
foi  de  sa  perversité  ,  que  je  l'admirais  pro- 
fonde'ment. — Julien  ,  me  dit-elle  ,  unissons 
nos  talens  j  notre  jeunesse  et  notre  ima- 
gination ,  et  nous  ferons  des  prodiges.  Si 
vous  n'aviez  pas  été  si  jeune  et  si  naïf  en- 
core, ce  n'est  pas  le  rôle  de  confident  que 
j'aurais  voulu  vous  donner;  mais  quand  je 
me  suis  mariée  ,  il  y  a  deux  ans ,  vous  n'é- 
tiez qu'un  enfant  ;  et,  peu  de  mois  après,  j'é- 
tais engagée  avec  le  comte  Joseph.  Au  reste, 
ajouta-t-elle  en  riant  ,  un  engagement 
d'amour  n'est  qu'un  bail.  —  Oui ,  repr.s-je 
sur  le  même  ton  ,  un  bail  qui  n'est  jamais  crrt' 
■phytèoiique. — Ni  même  de  six  et  neuf  ans; 
au  bout  de/roïJ,  il  firjit  fort  honorablement. 
— Vous  n'en  avez  plus  que  pour  dix-huit 
mois  ?— Avant  de  le  rompre  ,  je  veux  que  le 
comte /a^jfe,  ou  du  moins  commence  vo- 
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tre  fortune.  J'ai  mis  cela  dans  ma  télé  i 
vous  n'aurez  qu'à  faire  exactement  tout  ce 
que  je  vous  dirai,  et  je  vous  en  réponds. 
D'abord  ,  en  lui  remettant  cet  e'crin  ,  vous 
lui  ferez  un  petit  mot  d'excuse  sur  la  ma- 
nière brusque  avec  laquelle  vous  l'avez 
quitte'  avant-hier,  quand  vous  avez  arrêté 
son  cabriolet;  il  vous  recevra  avec  grâce; 
vous  lui  direz  qne  je  vous  ai  charge'  de 
le  pre'venir  que  je  suis  force'e  de  changer 
Vheure  convenue ,  et  qu'au  lieu  de  neuf 
heures ,  ce  sera  à  une  heure  après  midi.  Il 
saura  ce  que  cela  signifie...  —  Je  le  crois  ; 
car  moi ,  je  le  sais  parfaitement.  Vous  vou- 
lez  changer    l'heure  d'un    rendez  -  vous  ? 

—  Comme  vous  êtes  pénétrant  !...  Aussitôt 
qu'on  vous  a  confié  un  secret,  vous  le  de- 
vinez. —  Et  vous  prétendez  que  je  fasse 
cette  comrïiission  ?  —  Oui,  parce  qu'elle 
TOUS  sera  raille  fois  plus  utile  que  vous  ne 
pouvez  l'imaginer  ;  elle  établira  sur-le- 
champ  ,  entre  vous  et  le  comte ,  une  vé- 
ritable intimité  ;  en  voyant  ma  confiance 
en  vous  ,  il  vous  donnera  toute  la  sienne... 

—  Je  puis  écouter  vos  confidences  ,  mais  je 
repousserais  avec  le  dernier  mépris  toutes 


LES    PARVENUS.  Io3 

les  siennes  en  ce  genre  ;  il  n'y  a  point  de 
sacriiice  que  je  ne  fusse  capable  de  faire 
pour  vous  rendre  à  vos  devoirs,  et  pour 
vous  décider  à  rompre  une  intrigue  qui 
finira  par  vous  dësiionorer  et  par  vous  per- 
die.  Jugez  ,  si  dans  celte  occasion  ,  je  suis 
disposé  à  vous  obéir?...  Ce  discours  ter- 
rassa Matbilde  ;  elle  me  regardait  fixement 
sans  me  comprendre  et  sans  me  croire. 
— Juben,  dit-elle  enfin,  perdez-vous  la 
tête  ?...  Quelle  est  votre  idée  ?  Est-ce  arti- 
fice, est-ce  jalousie  ?...  Eies-vous  amoureux 
de  moi?....  Gomme  elle  faisait  cette  sin- 
gulière question  ,  la  pendule  sonna  midi  ; 
je  me  levai  précipitamment,  en  l'assurant 
à  la  bâte  que  je  n'étais  ni  jaloux  ni  amou- 
reux ;  et  muni  de  l'écria  de  pierreries  ,  je 
sortis  en  courant.  J'allai  cbez  le  comte  Jo- 
sepb  ,  je  ne  lui  fis  point  d'excuses.  Je  n'en- 
trai point  en  conversation  ;  je  lui  remis  froi- 
dement i'écrin  ,  en  lui  demandant  un  reçu 
qu'il  me  donna  ,  et  je  le  quittai  sur-le- 
cbamp. 

Matbiide  conserva  pendant  deux  ou  trois 
joins  Tidée  que  j'étais  amoureux  d'elle  ; 
enfin  ,  lorsqu'elle  fut    entièrement  ditisua- 
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dée  ,  elle  ne  me  montra  ni  de'pit  ni  colère/ 
mais ,  maigre'  son  excessive  fausseté  ,  je  vis 
bien  que,  ne  cherchant  qu'un  complice 
dans  un  confident ,  elle  ne  me  regardait 
plus  que  comme  un  ennemi ,  et  que  ,  dé- 
sormais ,  elle  saisirait ,  avec  son  adresse 
accoutumée,  toutes  les  occasions  de  me 
nuire. 

CHAPITRE  VII. 

Evénement  inattendu. — Grands  coups  de  théâtre. 


J-iE  mariage  du  comte  Joseph  e'tail  au  mo- 
ment de  se  conclure  ;  on  n'attendait  plus 
que  l'arrivée  de  son  père ,  le  duc  de  Velmas, 
qui  e'tait  en  Lorraine,  dans  une  de  ses 
terres;  mais  une  lettre  apprit  que  le  duc, 
tombe'  dangereusement  malade,  e'iait  à  la 
mort;  alors  le  comte  Joseph  partit  pré- 
cipitamment pour  aller  le  rejoindre.  Huit 
jours  après ,  Mathilde  ,  un  matin  ,  revenant 
de  chez  sa  tante  ,  et  passant  sur  la  place 
du  Carrousel,  aperçut  un  élégant  vis-à- 
vis  brise'  et    une   jolie    dame  à  pied ,  en- 
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louree  de  tous  les  passans  arrêle's  auprès 
d'elle  ;  comme  la  livre'e  de  cette  dame  qui 
avait  un  très-beau  nom,  était  fort  connue, 
Mathilde  se  précipita  sur  le  cordon  de  sa 
■voiture,  on  arrêta,  et  Mathilde  fit  offrir 
à  madame  la  baronne  de  Blimont  de  la 
mener  où  elle  voulait  aller.  La  baronne 
reçut  très-gracieusement  ce  message;  mais 
elle  demanda  au  domestique  le  nom  de 
sa  maîtresse ,  et ,  lorsqu'elle  apprit  que 
c'était  madame  Delmours,  femme  du  fa- 
meux bijoutier  ,  elle  accepta  sur-lecharap. 
Elle  vint  trouver  Mathilde  ,  fit  un  million  de 
reraercîmens  avec  beaucoup  de  grâce  ,  s'é- 
tablit dans  la  voilure,  donna  son  adresse  rue 
Basse-du-Rempart  ,  et  l'on  partit  aussitôt. 

Le  monde  exagère  souvent  en  bien  ainsi 
qu'en  mal ,  parce  que  l'exacte  et  simple 
vérité  ne  lui  paraît  jamais  assez  piquante 
pour  la  conversation.  Le  désir  de  conter 
des  choses  singulières  et  le  bavardage  ont 
produit  autant  de  calomnies  que  la  mé- 
chanceté, et  autant  d'éloges  outrés  que 
la  flatterie.  Mademoiselle  de  Versée  avait 
beaucoup  vanté  sa  nièce  dans  la  société , 
et  Mathilde  avait  la  réputation  d'une  per- 
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sonne  extraodinaire  par  l'esprit  et  les  talens; 
on  disait  de  plus  dans  le  monde,  pour  ren- 
dre plus  singulier  son  mariage  avec  un  bi- 
joutier ,  qu'elle  e'iait  tîile  d'un  bon  gentil-t 
homme  de  province,  et  Von  ajoutait  que  mon 
oncle  avait  plus  d'un  million  de  bien.  La  ba« 
ronnedeBlimontavaitentendu  conter  toutes 
ces  choses;  et,  comme  elle  n'avait  aucune  re- 
lation avec  Ja  fArallle  du  marquis  d'Inglar, 
elle  les  croyait  toutes  sans  restriction.  Ainsi, 
elle  fît  à  Mathilde  l'acceuil  le  plus  aimable 
et  le  plus  caressant,  et  annonça  qu'elle  irait 
le  lendemain  chez  elle  lui  renouveler  tous 
ses  remercîmens.  Arrive'e  chez  la  baronne, 
Matbilde  voulut  à  toute  force  la  reconduire 
dans  son  appartement,  et  elle  fut  émerveil- 
lée de  l'élégance  et  de  la  somptuosité  de 
l'intérieur  de  sonhôtel, étincelant  déglaces, 
de  dorures,  et  parfumé  d'un  bout  à  l'autre. 
Malhilde  remarqua  tout,  jusqu'à  la  nom- 
breuse livrée,  et  au  suisse  avec  son  large  bau- 
drier, ouvrant  pesamment  et  majestueuse- 
ment les  deux  lourds  battans  d'une  grande 
porte-cocbère. 

Mathilde  fut  transportée  de  celte  aventu- 
re, et,  en  entrant,  elle  nous   la  conta  avec 
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emphase  et  ravissement;  car  les  grands  noms 
et  les  litres  lui  causaient  encore  plus  d'eni- 


vrement qu'à  Kîon  oncle. 


L  i  baronne  vint  comme  elle  Pavait  an- 
nonce'; elle  désira  voir  avec  détail  tout  le 
Cîa2;a5in  :  elle  acKelapour  deux  mille  écusde 
bijoux  qu'elle  paya  comptant  en  bonsbilicis 
de  la  caisse  d'escorapîe,  ce  qui  acheva  de  luî 
donner  a 'j près  de  mon  oncle  la  plus  haute 
considération.  Elle  combla  Mathiide  de  ca- 
resses, et  lui  répéta  mille  fois  qu'elle  voulait 
la  revoir,  et  souvent,  et  faire  de  la  musique 
avec    elle.  Alors  Mathilde ,   emportée  par 
son  enthousiasme  ,     osa    lui   proposer   de 
lui  faire   Thonneur   de    venir   passer    une 
soirée    chez    elle  :  la   baronne  y  consentit 
sans  difficulté;  le  jour  fut  fixé  ,  et  la  ba- 
ronne ,    en  s'en    allant ,    nous  laissa    tous 
3ans  une  espèce  d'ivresse   de   sa  grâce  et 
3u  charme  de   sa   bonîé.   J'avoue   que    je 
a  partageai  ,  car   j'eus  part  à  son   affabi- 
ité  d'une  manière  rem;uquable,  que  mon 
Dncle  et  sa  femme    attribuaient  à  la  pas- 
sion qu'elle  avait  prise  pour  Mathilde  ;  mais 
na  petite  vanité  me  persuada  inlérieure- 
nent  qu'elle  avait  été  surprise  et  frappée 
T.  I.  8 
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de  ma  tournure  et   de  mes  manières  ,   et 
celte  ide'e   me  flatta  excessivement.   JNous 
ne  parlâmes,  à  dîner,    que  de   celte  ra- 
vissante personne.    Comme   elle    est  inlë-  | 
ressante  et   sensible!  s'e'criait  Malhilde j  et 
jolie  !  ajoulais-je  ;  et  magnifique  !  disait  mon 
oncle.  Tu  vois ,  Julien,  si  les  gens  de  la  cour  s 
marchandent  ?. .. — Et  remarquez,  mon  ami,  ' 
reprit  Malliilde,  qu'avant  de  venir,  elle  avait 
eu  l'intenlion  formelle  d'acheter  ici  pour  six 
mille  francs,  car  aucune  femme  ne  porte  sur 
elle  cette  somme  ;  mais  voulant  payer  comp» 

tant,  elle    avait  pris  ces  billets Quelle 

délicatesse  !....  —  Oui  ,  répondit  grave- 
ment mon  oncle  en  avalant  un  verre  d'ani- 
sette,  cela  est  vraiment  délicat!  et  le  tout 
à  cause  de  vous  ,  ma  belle  !....  Je  de- 
mandai à  Mathilde  si  elle  savait  quel  âge 
avait  la  baronne  :  Je  ne  connais  d'elle , 
répondit-elle,  que  son  nom  ,  l'un  des  plus 
beaux  de  la  cour ,  et  son  rang.  Je  sais 
d'ailleurs  qu'elle  a  un  état  de  maison  qui 
annonce  une  fortune  immense  ;  elle  m'a 
dit  qu'elle  était  veuve  depuis  quatre  ans. 
Je  suppose  qu'elle  a  vingt-sept  ou  vingt- I 
huit  ans;  il  est  possible  qu'elle  soit  en- 
core  plus  jeune.  , 

•    Il 
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La  supposilion  de  MathiMe  ne  me  pa- 
rut pas  vraisemblable  ;  il  me  semblait 
que  la  baronne  ,  avec  un  regard  si  ten- 
dre ,  un  son  de  voix  si  doux  ,  avait  tout 
au   plus   vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans. 

Malbilde  n'eut  plus  qu'une  ide'e  ,  celle 
de  pre'parer  une  soirée  charmante  ,  et  nous 
n'avions  pour  cela  que  cinq  jours  I  Elle 
dé>irûit  passionne'menl  que  le  comte  Jo- 
seph pût  en  être;  d'abord  pour  en  aug- 
menter le  bon  air ,  et  ensuite  pour  jouir 
à  ses  yeux,  du  triomphe  de  donner  à  souper 
à  la  brillante  baronne  de  Blimont.  Malbil- 
de  persuada  facillement  à  mon  oncle  qu'il 
fallait  l'inviter  pour  ce  grand  jour.  Nous 
espe'rions  qu'il  pourrait  venir  parce  qu'on 
nous  dit  ,  chez  lui ,  que  le  duc  ,  son  père, 
e'tait  hors  de  danger ,  et  qii'on  attendait 
le  comte  tous  les  jours.  Mathilde  ,  malgré 
rinlimité  de  sa  liaison ,  n'en  savait  pas 
plus  que  nous  à  cet  égard  :  très-légère 
dans  ses  discours,  elle  était  d'une  extrême 
prudence  pour  écrire  :  d'ailleurs  elle  savait 
mal  l'orthographe  ;  et,  pour  ne  compro- 
mettre ni  son  esprit  ni  sa  réputation  ,  ja- 
mais ;  jusque-là,  elle  n'avait    e'crit  à  ses 
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amans.  Nous  tînmes  conseil  sur  les  autres 
personnes  que  l'on  pourrait  inviter  ;  je 
proposai  la  jeune  Sophie  ,  qui  s'appelait 
madame  Durand  ;  mais  Sophie  avait  une 
voix  charmante  et  chantait  à  merveille. 
Malhilde  ,  qui  voulait  chanter  aussi ,  crai- 
gnit d'être  e'clipsee  par  elle,  et  n'en  voulut 
point.  Elle  refusa  de  même  toutes  les  person- 
nes que  mon  oncle  lui  de'signa  ,  ne  les  trou- 
vant pas  d'assez  bon  air;  elle  dit  qu'il  fallait 
se  borner  à  un  petit  comité  ^  parce  que  la 
conversation  en  serait  plus  anime'e  et  la  mu- 
sique plus  agréable.  En  conséquence  ,  elle 
n'invita  que  mademoiselle  de  Versée,  M.  , 
de  Lorme ,  ancien  instituteur  du  comte 
Joseph  ,  qu'elle  se  promit  de  présenter  à  la  ' 
baronne  comme  un  savant  et  un  bel  esprif, 
enfin  ,  elle  mit  encore  sur  sa  liste  un  vieux 
conseiller  au  parlement ,  ami  de  mademoi-  j 
selle  de  Versée,  et  sa  femme  âgée  de  cin- 
quante ans  ,  et  uniquement  ,  je  crois  , 
parce  qu'ils  avaient  une  voiture  ,  et  que 
leurs  gens  portaient  une  livrée.  Elle  ajouta 
qu'avec  cela  .  si  le  comte  Joseph  arrivait  à 
temps  ,  et  si  nous  pouvions  avoir  G****,  si  j 
ravissant  par  son  chant ,  si  aimable  par  sa    ' 
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gaîlë  ,  le  souper  serait  parfaitement  com- 
pose' et  la  soire'e  délicieuse.  G****  ne  re'- 
sisla  point  aux  avances  et  aux  pressantes 
prières  d'une  jolie  femme  ;  il  promit  de  ve- 
nir et  tint  paiole.  Je  fus  choisi  ,  comme 
ayant  la  plus  belle  écriture  de  la  maison, 
pour  écrire  les  billets  d'invitation  ,  et 
Pon  n'oublia  pas  d'en  envoyer  un*",  à  tout 
hasard  ,  àThôtel  du  comte  Joseph  ;  ensuite 
on  ne  fut  plus  occupé  que  de  Tarrangement 
de  la  maison.  Tout  fut  frotté  ,  nettoyé  à 
neuf;  le  matin  de  ce  jour  solennel ,  on  rem- 
plit des  plus  belles  fleurs  tous  les  vases  du 
salon;,et,  quelques  heures  après,  ou  fît  une 
grande  fumigation  de  bois  de  sandal  et  de 
cèdre  sur  Tescalier  et  partout.  Pendant  ce 
temps  on  préparait  le  souper  le  plus  recher- 
ché et  le  plus  ai^réable.  Je  m'acquittai  de 
bonne  grâce,  et  avec  zèle,  de  tous  les 
[soins  dont  me  chargea  Mathilde  ,  qui  était 
Isi  enivrée  de  l'honneur  qu'elle  allait  rece- 
ivoir  ,  que  toute  sa  rancune  contre  moi  me 
parut  entièrement  dissipée;  mais  je  me  re- 
ifusai  positivement  au  désir  que  me  témoi- 
Igna  mon  oncle  de  donner  au  dessert  un  plat 
de  mon  jnélier  ,  c'est-à-dire  une  corbeille 
jiemplie  de  pastilles  ,  certain  qu'il  ne  man- 
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querait  pas  de  dire  ,  comme  il  le  faisait 
toujours  ,  en  offrant  des  sucreries  :  Cest 
de  Toui^rage  de  mon  nei^eu.  J'e'prouvais  un 
e'ionnant  redoublement  de  vanité  ,  et  je  ne 
me  souciais  pas  du  tout  que  ,  dans  ce!  te  soi- 
rée, on  rappelât  si  directement  mon  origine. 
Dès  six  heures  du  soir,  nous  commen- 
çâmes nos  toilettes  ;  mon  oncle  mit  sa  per- 
ruque la  mieux  pommadée  et  la  plus  pou- 
drée ,  son  plus  bel  habit ,  ses  deux  montres  , 
ses  deux  bagues  de  briîlans  et  ses  boucles 
d'or.  Mathilde  fut  coiffée  par  Le'onard  ,  et 
moi  par  Gardane  (i)  et  ,  tous  trois  (riom- 
phans  ,  nous  nous  e'tablîmes  à  huit  heures 
dans  le  salon  magnifiquement  e'clairé.  Les 
premiers  qui  arrivèrent  furent  le  conseil- 
ler et  sa  femme  ;  c'étaient  des  gens  ranges 
qui  se  reliraient  toujours  de  bonne  heure. 
Ensuite  survinrent  successivement  MM.  de 
Lorme  ,  G****  et  mademoiselle  de  Versée 
plus  parée  ,  plus  ajustée  ,  plus  bouffante 
que  jamais  ,  quoiqu'elle  ignorât  qu'elle 
dût  souper  avec  la  baronne  de  Blimont  , 
parce  que  depuis  huit  jours  ,   elle  n'avait 


(i)  Célèbres  coilFeuis  du  temps. 
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pas  vu  sa  nièce.  Il  ne  manquait  plus  que 
la  reine  de  la  fêle.  IVIalhilde  qui  avait  la 
dignité  de  se  contenir,  ne  Pavait  point 
annonce'e  ;  mais  Dieu  sait  avec  quelle  ira- 
patience  nous  l'attendions  !...  Tout  à  coup 
une  voiture  s'arrête  à  la  porte  ;  mon  on- 
cle et  moi  nous  nous  précipitons  pour  aller 
recevoir  la  baronne  :  c'était  elle  en  effet. 
Nous  la  trouvâmes  descendue  de  voiture  ; 
mon  oncle  s'empare  d'elle  et  l'entraîne  ra- 
pidement; je  marchais  derrière,  et  nous 
entrons  dans  le  salon  en  faisant  annoncera 
haute  voix  madame  la  baronne  de  Blimonl. 
Mathilde  s'avance  avec  empressement  ; 
tous  les  yeux  se  fixent  sur  la  belle  baronne, 
et ,  en  la  contemplant  de  près  à  la  vive 
clarté  de  vingt  bougies  ,  mon  oncle  ,  Ma- 
thilde et  moi  ,  nous  restons  stupéfaits  de 
saisissement  et  de  surprise  !...  Nous  recon- 
naissons ,  sur  sa  tête,  sur  sa  gorge  et  a 
SCS  bras  ,  la  parure  d'émeraudes  que  j'a- 
vais portée  au  comte  Joseph,  et  qu'il  devait 
donner,  nous  avait-il  dit  ,  à  sa  future  épou- 
se !...  Mille  pensées  confuses  ,  très-défavo- 
rables à  la  baronne  ,  se  présentèrent  en 
foule  à  notre  imagination....  Cependant  il 
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fallait  dissimuler  ;  d'ailleurs  il  n'était  pas 
impossible  qu'une  explication  détruisît  ces 
étranges  soupçons.  Malhilde,  faisant  un  puis- 
sant effort  sur  elle-même,  prend  la  baronne 
par  la  main  et  la  ccnduit  à  la  place  qui  lui 
était  destinée;  en  même  temps  elle  lui  pré- 
sente sa  tante,  mademoiselle  de  Versée;  et 
cette  dernière,  au  lieu  de  s'approcher  de  la 
baronne  avec  celte  elfusion  de  cœur  qu'elle 
avait  constamment  pour  les  grandes  dames, 
recule  deux  pas  d'un  air  glacial  et  se  con- 
tente de  faire  une  petite  révérence  bien  sè- 
che. Mathilde  ,  tout-à-fait  décontenancée  , 
s'assied  à  côté  de  la  baronne,  qui ,  prenant 
pour  une  timidité  bourgeoise  l'embarras 
universel  (ju'elle  remarque  sur  tous  les  vi- 
sages, se  bâte  de  parler,  afin  d'établir  la  con- 
versation ,  elle  dit  qu'elle  est  venue  lard  , 
parce  qu'elle  a  été  faire  une  visite  au  Pa- 
lais-Bourbon. —  Voilà  donc  pourquoi,  ma- 
dame ,  lui  ditMatliiide  ,  vous  êtes  si  parée. 
Ce  collier  et  ces  aigrettes  sont  d'une  beauté 
rare  :  le  prix  en  doit  être  énorme  ?  — 
Quatre-vingt  mille  francs,  reprit  nonclia- 
lamraexit  la  baronne;  j'ai  acheté  ces  pier- 
rciieo  ,  il  y  a  six  mois  en  Angleterre,  et 
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voici  la  première  fois  que  je  les  porte.  La 
baronne  mentait  e'vitlemment  ,  puisqu'il  n'y 
avait  que  quinze  jours  que  nous  avions 
livre'  la  parure  d'ëmeraudes.  J'aurais  pense', 
repartit  Malhilde  ,  qu'elles  ne  vous  auraient 
pas  coÛ!e'  tant  d'argent.  A  ces  mots,  pro- 
nonce's  d'un  ton  sensiblement  ironique,  tout 
le  monde  sourit,  à  l'exception  da  conseiller 
et  de  sa  femme  ,  qui  ,  paisibles  habitans  du 
Marais,  ignoraient  complètement  la  chroni- 
que scandaleuse  du  grand  monde.  La  ba- 
ronne s'aperçut  qu'elle  ne  devaiî  plus  comp- 
ter sur  l'enthousiasme  qu'elle  avait  inspire' 
d'abord  ;  et  sans  en  chercher  la  raison  , 
elle  se  promit  de  payer  d'effronterie,  ré- 
solution qui  ne  lui  coûtait  nul  effort.  En 
jetant  les  yeux  dans  le  salon  ,  elle  aper- 
çut G****  ;  elle  lui  dit  milles  jolies  choses 
avec  la  grâce  la  plus  séduisante;  elle  se 
leva,  le  prit  sous  le  bras,  l'entraîna  au 
piano  et  s'assit  à  côte'  de  lui.  Je  m'étais 
placé  derrière  Malhilde,  assise  entre  ma- 
demoiselle de  Versée  et  la  baronne.  J'allais 
suivre  celte  dernière  ,  mais  je  m'arrêtai 
pour  écouter  le  petit  dialogue  suivant  > 
dont  je  ne  perdis  pas  une  seule  syllabe.  Ma- 
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demoiselle  fie  Versée,  se  penchant  vers 
l'oreille  Je  Mathilde  ,  lui  dit  tout  bas  :  Se 
peut-il  que  vous  receviez  une  telle  femme 
et  que  vous  fassiez  tant  de  frais  pour  elle? 
—  Comment  une  femme  de  la  cour....  — 
Elle  n'y  va  plus  que  dans  les  jours  de  co- 
hue ,  et  ,  chez  les  princes  ,  que  lorsque 
leurs  maisons  sont  ouvertes  à  tout  ce  qui  a 
e'té  pre'sentë.  Mais  d'ailleurs ,  celte  femme 
depuis  la  mort  de  son  mari,  est  loul-à- 
fait  bannie  de  la  bonne  compagnie... — Est- 
il  possible!....  — Elle  est  dëshonore'e  sans 

retour....  —J'ignorais —  Il    fallait  me 

consulter ,  je  vous  aurais  dit  qu'elle  a 
tourne  la  tête  du  comte  Joseph  ,  il  y  a 
six  semaines,  et  qu'elle  est  si  vile  que  nous 
craignons  tous  qu'elle  ne  le  ruine.  M.  de 
Lorme  est  confondu  de  trouver  ici  cette 
cre'ature...,  —  Grand  Dieu  !....  vous  lui 
direz....  — Je  raccommoderai  cela.  Votre 
extrême  innocence  sera  votre  excuse.  Cette 
conclusion  de  mademoiselle  de  Versée  me 
donna  une  telle  envie  de  rire,  que  je  m'e'- 
loignai  brusquement  pour  ne  pas  e'clater. 
Matbilde,  anéantie,  resta  dans  son  fauteuil 
pendant  plus  d'une  heure,  immobile,  silcn- 
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cîeuse  et  glacée.  Rien  ne  manquait  à  son  hu- 
miliation et  à  son  chagrin;  au  lieu  d*un  triom- 
phe e'clatanf  ,  elle  était  couverte  de  honte  et 
de  confusion;  nos  apprêts,  nos  recherches 
d'élégance,  tout  ce  que  nous  avions  préparé 
pour  cette  soirée  devenait  du  plus  grand  ri- 
dicule; enfin,  Mathilde  découvrait  une  riva- 
le préférée,  et  une  rivale  charmante  par 
sa  figure,  ses  manières  et  ses  talens.  Ce  ta- 
bleau était  aussi  moral  que  curieux.  J'ai 
souvent  pensé  depuis,  que  si  l'on  connais- 
sait la  vie  entière  de  toute  femme  audacieu- 
sement  engagée  dans  les  roules  du  vice,  on 
y  verrait  une  infinité  de  scènes  humiliantes 
de  ce  genre,  qui  lui  font  payer  cher  de  fri- 
voles succès  et  de  honteux  triomphes.  Tan- 
dis que  Mathilde  dévorait  en  secret,  avec 
désespoir,  son  dépit  mortel  et  sa  colère  , 
G****,  comme  à  son  ordinaire,  chantait  di- 
vinement avec  celte  originalité  qui,  dans 
tous  les  arts,  est  le  génie  d'un  grand  talent. 
Il  invitala  baronne  à  chanter;  elle  y  consentit, 
et  ce  fut  avec  une  voix  si  brillante  et  un  char- 
me si  particulier,  que  tous  les  hommes  l'ap- 
plaudirent avec  transport  et  à  plusieurs  re- 
prises. Le  vieux  conseiller  même  fut  ému, 
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et  jura  que  depuis  la  fameuse  Lemaure  ^  il 
n'avait  jamais  entendu  de  voix  semblable. 
Mûthilde,  qui  s'e'tail  ilaltëe  de  briller  avec  ses 
romances  et  sa  guitare,  fut  force'e  de  sentir 
toute  son  infériorité,  et  refusa  de  faire  de  la 
musique,  en  se  plaignant,  d'un  îon  aigre  et 
maussade  ,  d'une  violente  migraine. 

Mademoiselle  de  Versée  qui,  malgré  son 
mépris  pour  la  baronne,  mourait  d'envie  de 
se  faire  entendre  sur  le  piano,  m'invita  tout 
bas  à  chanler  un  duo  avec  la  baronne,  pour 
achever,  dil-elle,  de  remplir  cette  singulière 
soirée.  Je  lui  répondis  que  je  ne  demandais 
pas  mieux  si  elle  voulait  m'accompagner;  elle 
y  consentit,  en  se  donnant,  aux  j'eux  de  la 
compagnie,tout  le  mérite  de  la  complaisance. 
Elle  alla  au  piano;  et,  avec  tous  les  airs  de 
grande  musicienne,  elle  parcourut  le  clavier 
en  demi-tons  ,  et  fit  deux  ou  trois  autres 
gammes.  La  baronne  loua  à  l'excès  la  vitesse 
et  la  légèreté  de  ses  doigts,  et  mademoiselle 
de  Versée  ,  de  ce  moment  ,  commença  à  la 
regarder  de  meilleur  œil.  Nous  chantâmes 
le  duo  qui  était  dans  le  genre  le  plus  senti- 
timental  ;  je  ne  faisais  que  la  seconde  par- 
tie :  la  baronne  mit  dans  la  sienne  tant  d'ex- 
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pression  ,  que  tout  le  monde,  à  Pexcrpiion 
de  Matbiîde  ,  fut  vivement  touche'  ,  et  sur- 
tout mademoiselle  de  Versée  qui ,  cliarraee 
des  éloges  de  la  baronne  ,  et  voulant  d'ail- 
leurs montrer  combien  elle  e'tait  sensible  à 
l'allrait  de  la  musique  (grande  pre'lenfion 
des  amateurs)  ,  exagéra  beaucoup  son  at- 
tendrissement. JNouveau  triomphe  de  la  ba- 
ronne qui  acheva  de  désespe'rer  MathilJe. 
L'annonce  du  souper  mit  fin  à  la  musique. 
On  passa  dans  la  salie  à  manger.  La  ba- 
ronne ,  ayant  tourne' toutes  les  léles  ,  sen- 
tit ses  avantages  ,  et  fut  charmante  à  sou- 
])er  ;  on  ne  s'occupa  que  d'elle;  l'entretien 
fut  gai ,  animé  et,  toujours  de'cent  ;  la  seule 
Malhiide  ,  rêveuse ,  distraite  ,  et  d'une 
complète  maussaderie  ,  n'y  prit  aucune 
part.  De  temps  en  temps  la  baronne  lui  de- 
mandait des  nouvelles  de  sa  migraine.  Ma- 
lhiide balbuliuit  quelques  monosyllabes  ; 
elle  était  aussi  déconlenancée  qu'irritée; 
elle  succombait  sous  le  poids  et  sous  l'as- 
cendant de  l'expérience  ,  de  l'audace  ,  de 
l'usage  du  monde  et  des  grâces  de  sa  ri- 
Taie  ;  elle  aurait  pu  dire  : 

«  Mon  génie  étonné  treaible  devant  le  sien.  > 
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Elle  ne  songeait  qu'à  abréger  le  souper  , 
mais  en  vain  ;  la  baronne  le  prolongeait  en 
contant  de  petites  histoires  ,  pleines  de  sel 
et  de  gaîte'  ,  et  qui  ravissaient  les  convives. 
G****  la  secondait  parfaitement;  et,  au 
bout  de  cinq  quarts  d'heure  ,  on  n'e'tait 
encore  qu'à  l'entremets  ,  lorsque  la  porte 
de  la  salle  à  manger  s'ouvrit  avec  fracas, 
et  l'on  vit  paraître  le  comte  Joseph,  arrive' 
depuis  une  heure  de  Lorraine  et  se  rendant 
à  l'invitation  qu'il  avait  trouve'e  chez  lui  ; 
il  était  encore  en  habit  de  voyage  ,  et 
fit  là -dessus,  en  entrant ,  une  phrase  de 
compliment ,  qu'il  n'acheva  pas ,  parce 
que  f  ses  yeux  se  portant  sur  la  baronne , 
il  demeura  pe'trifié  en  la  voyant  là  avec  la 
parure  d'émeraudes.  La  baronne  ne  mon- 
tra pas  le  moindre  embarras  ;  elle  l'appela 
en  riant ,  et  dit  qu'il  fallait  lui  faire  une 
place  à  table.  On  se  serra;  le  comte  ,  ef- 
fraye' des  sombres  regards  de  Mathilde  et 
du  froid  accueil  de  mon  oncle  ,  ne  sait  quel 
parti  prendre;  je  me  lève  ,  je  lui  offre  ma 
place  ,  il  la  refuse  ;  enfin  je  Te'tablis  en  face 
de  la  baronne  ,  et  je  m'assieds  auprès  de 
lui.   Cependant ,   la   gaîlé    de  la  baronne 
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redouble  ;  on  porte  des  sante's  ;  la  baronne 
et  G****  complotent  d'enivrer  mon  oncle 
et  ils  en  vinrent  à  bout  ;  mon  oncle  se  de'- 
ride  ,  s'e'gaie  ,  reprend  sa  bonne  bumeur, 
devient  galant  pour  la  baronne  ;  on  rit , 
on  cbante  des  rondes  et  des  canons;  et 
l'on  serait  resté  à  table  de  très-bon  cœur 
une  partie  de  la  nuit ,  si  Matbilde  ,  outre'e , 
excédée ,  suffoquée ,  ne  se  fût  levée  de 
table;  mon  oncle  pouvait  à  peine  se  tenir 
sur  ses  jambes.  Maibilde  vient  le  prendre  , 
Temmène  d'autorité;  tous  les  deux  dispa- 
rurent et  ne  revinrent  plus.  On  ne  rentra 
point  dans  le  salon ,  cbacun  s'en  alla  de 
son  côté;  ainsi  se  termina  cette  soirée 
mémorable. 

CHAPITRE    VIII. 

Suite  du  précèdent,  — Projet  de  vengeance  de 
Mathilde. — Fisites  chez  la  baronne  de  BU- 
mont. — Présence  d'esprit  de  Julien, 

JLje  lendemain,  Maibilde  passa  une  grande 
partie  de  la  matinée  à  gronder ,  d'abord 
mon   oncle  ,  auquel  elle  reprocba  dure- 
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ment  son  in  tempérance  de  la  veille.  Mon 
oncle,  qui  avait  de  Tlinmeur,  se  plaignit 
de  son  côte'  qu'elle  eût  introduit  chez  lui 
la  maîtresse  entretenue  du  comte  Joseph  ; 
ce  qui  prouvait,  dans  ce  jeune  homme 
prêt  à  se  marier  ,  un  dëre'glement  qui  lui 
donnait  beaucoup  d'inquic'ludes  sur  les 
quarante  mille  francs  quM  lui  devait.  Ce 
fut  la  première  fois  que  mon  oncle  se 
permit  de  pailer  d'nn  ton  sévère,  et  la 
querelle  fut  très-vive. 

Mademoiselle  de  Versée  vint  dans  la  ma- 
tine'e  tout  exprès  pour  faire  à  sa  nièce  des 
leçons  qui  furent  très-mal  reçues.  Après 
cette  visite  ,  Malhilde  rae  lit  appeler.  Je  la 
trouvai  se  promenant  à  grands  pas  dans  sa 
chambre  ;  elle  e'tait  si  pâîe,  ses  yeux  e'taient 
si  gonfle'^ ,  qu'elle  me  fît  pitié' ,  quoique 
j'eusse  ète  charme'  la  veille  de  la  voir  si 
coraple'tement  humiliée.  Elle  se  jeta  dans 
un  fauteuil  en  mettant  son  mouchoir  sur  ses 
yeux  ;  je  crus  que  son  coeur  souifrait ,  et  le 
mien  fut  e'mu.  Je  m'assis  à  côte'  d'elle  ,  en 
prenant  une  de  ses  mains  que  je  pressai 
dans  les  miennes...  —  Ouhlicz-lc,  lui  dis- 
je....  —  Oui  !  reprit-elle  avec  véhémence  , 
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quand  je  serai  vengée  !...  Ces  paroles  m'ô- 
tèrent  tout  mon  altendrissement  ;  je  vis 
c{'a''il  n'y  avait  en  elle  que  de  l'orgueil  et 
de  la  fur.eur. — Ah  !  Julie^i ,  rcjorit-elle,  quel 
monstre  !  ...  et  à  quelle  vile  créature  il  me 
f.aciifie  !....— Mais  ceîte  femme  ,  au  fait,  ne 
dev.aitvous  paraître  qu'une  personne  sans 
préjugés....  —  J'espère  que  vous  ne  me 
comparez  pas  à  une  femme  entretenue ?..•• 
—  Entretenue  est  bien  dur;  recevoir  un 
présent  n'est  passe  faire  entretenir.... — Un 
pre'sent  de  quarante  mille  francs?  et  qu'elle 
a  cru  de  quatre-vingts  ,  car  il  a  eu  la  bas-* 
sesse  de  lui  persuader  qu'il  avait  employé 
celte  somme..,  —  Peut-être  lui  fait-elle 
aussi  des  pre'sens  magnifiques...  —  Je  vous 
re'pèle  qu'il  est  reconnu ,  m'a  dit  M.  de 
Lorme ,  que  cette  [femme  a  les  mœurs  efc 
toute  la  conduite  d'une  courtisane.  Quand 
on  a  l'immense  avantage  d'être  ne'e  dansf 
une  classe  êleve'e,  il  faut  être  de'pourvue  de 
toute  fierté,  de  génie  ,  et  même  d'esprit  , 
pour  se  rabaisser  ainsi  !  Ah  !  si  le  sort  m'eût 
mise  à  sa  place  ,  j'aurais  eu  la  noble  ambi- 
tion d'arriver  au  premier  rang  de  la  socié- 
té ;    devenue  veuve,  j'aurais    épousé   un 
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prince  du  sang  royal ,  et  peut-être  au- 
rais-je  conquis  un  trône,  —  Un  trône  ?  — 
Pourquoi  pas?  En  voyageant  dans  toute  l'Eu- 
rope, parmi  tant  de  rois  ,  serait-il  donc  im- 
possible de  trouver  un  sot  ou  du  moins  une 
dupe?...  Cette  saillie  qui  me  fit  rire,  sus- 
pendit un  instant  sa  colère;  mais  aussitôt 
reprenant  un  ton  se'rieux  :  Julien  ,  dit-elle  , 
vous  n'avez  jamais  aimé  le  comte,  et  il  vous 
déleste;  vous  pourriez  nous  venger... — 
Comment  ?  —  Vous  plaisez  excessivement  à 
cette  femme;  je  l'ai  vu,  et  je  m'y  connais. 
Supplantez  ce  scélérat.  —  Je  crois  bien  que 
sans  fatuité,  on  peut  se  flatter  de  parve- 
nir à  plaire  à  cette  sirène  pendant  quel- 
ques rnomens  ;  mais  moi,  fils  d'un  confi- 
seur et  neveu  d'un  bijoutier  ,  je  ne  jw^- 
planterai  point  un  bomme  si  brillant  par 
sa  naissance  et  son  rang. — Parlons  vrai; 
ces  avanta»es-là  éblouissent  surtout  les 
bourgeoises ,  et  non  les  personnes  nées 
dans  cette  classe.  — Mrtis  celle-ci  aime  les 
présens  de  quatre-vingt  mille  francs,  et  à 
moins  que  je  ne  dévalise  la  boutique  de 
mon  oncle... — Vous  êtes  assez  joli  garçon 
pour  vous  passer  de   donner  des  écriiw  ; 
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il  faut  seulement  trouver  un  moyen  pour 
TOUS  introduire  chez  elle.  —  Gela   est   fait; 
elle  m'a  invile'  à  aller  passer  la  soirée   chez 
elle,  mercredi  prochain.  —  Gela  est  parfait, 
et   vous  voyez  qu'elle   a  des  desseins  sur 
vous.  Ainsi,  vous  irez  mercredi;  vous  e'cri- 
vez  comme  un  ange  ,  vous  lui  écrirez  jeudi 
une  superbe  dëclaralion  d'amour;  vendre- 
di j  elle  vous  donnera  des  espérances  qui 
pourraient  se    réaliser  samedi.   Mais,   loin 
de  brusquer  l'aventure,  il  faut  achever  de 
lui  tourner  la  têle  :  je  vous  dirai  comment 
on  séduit  une  coquette... — En  cela,  je  ne 
puis  certainement  avoir  de  meilleur  guide. 
— Vous   jouerez  la  passion  ,  la  jalousie  ef- 
frénée seulement  du  comte  :  vous  exigerez 
qu'il  soit  renvoyé.  —  Elle    n'y   consentira 
pas....  —  Pardonnez-moi  ;  elle   ne   l'aime 
pas,  j'en  suis  sûre;  il  est  fat  et  ennuyeux... 
— Vous  ne  l'avez  pas  toujours  jugé  ainsi..* 
— Je  ne  l'ai   jamais  vu   autrement;  je  n'ai 
cédé    qu'à  la   passion  que    je   lui   croyais 
pour  moi.   La  baronne  est  piquante  et  spi- 
rituelle ;  soyez  certain  qu'elle   en  est  déjà 
excédée.  Vous  obtiendrez  ce  sacrifice  ;  elle 
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en  prendra  peut-êfre  un  antre  plus  riche 
que  lui  ;  vous  fermerez  les  yeux  ià-dessus  , 
vous  serez  l'amant  de  choix  ,  Pâmant  aime'. 
Cette  femme  ,  qni  a  du  manège  ,  des  ma- 
nières, achèvera  de  vous  former.  Elle  est 
intrigante  et  s'occupera  de  votre  fortune. 
Vous  aurez  huinilie'  notre  ennemi;  que 
d'avantages  !...  sans  compter  que  les  d'In*- 
glar  et  les  Velmas  vous  sauront  un  gré 
infini  d'avoir  brouille'  cet  ècervelé  avec 
cette  dangereuse  créature. 

Je  n'avais  nulle  envie  de  m'ensaser 
dans  une  telle  intrigua  ;  mais  je  me  laissai 
entraîner  par  l'idée  que  ,  si  je  repoussais 
cette  proposition  ,  Mathilde  pourrait  croire 
que  je  craignais  de  m'exposer  au  res- 
sentiment du  comte  Joseph  :  ainsi ,  les 
ménagemens  pour  l'opinion  d'une  femme 
que  je  méprisais  souverainement  l'empor- 
tèrent sur  mes  principes  et  sur  mes  dé- 
goûts. En  réfléchissant  mûrement  à  la 
conduite  que  je  devais  tenir  en  me  décla- 
rant le  rival  du  fils  d'un  duc  et  pair  ,  je 
pensai  que  le  comte  chercherait  à  m'écraser 
par  la  supériorité  de  son  rang  et  par  des 
épigrammes  sur    ma  naissance  ;    et  je  me 
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«jecidal  àlui  ôter  ce  moyen,  non-seulement 
en  ne  tâchant  point  de  cacher  mon  origine 
et  la  profession  que  j'avais  exerce'e  ,  ce  qui 
e'iait  impossible  ,  mais  en  les  rappelant 
quelquefois  gaiment  et  de  bonne  grâce. 
C'est  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  noble 
que  puissent  prendre  les  parvenus ,  et  le 
seul  qui  les  mette  à  l'abri  des  moqueries 
de  l'envie  et  de  la  malveillance.  Dans  le 
monde  ,  pour  avoir  un  ridicule  ,  il  faut 
deux  choses  :  l'impertinence  qui  veut  le 
donner ,  et  l'embarras  qui  le  reçoit.  C'est 
une  balle  qui ,  repoussee  tranquillement 
avec  adresse ,  retombe  sur  celui  qui  l'en- 
voie. 

J'allai  donc  ,  au   jour  Indique  ,     chez    la 
baronne  de  Biimont ,   et  à  seot  heures  du 
soir.  J'y  trouvai  ,   oulî'C  la  maîtresse  delà 
maison  ,  quatre  femmes  très-parëes ,  chas- 
se'es  du  grand  monde  ,  ainsi  que  la  baronne; 
mais  les  hommes  ,  au  nombre  de  quinze  ou 
seize  ,  e'taient  de  très-bonne  compagnie;  il 
y  avait  des  gens  de  la  cour  ,  des  financiers, 
de  beaux  esprits,   des  artistes    dislingueVd 
La  baronne  m'accueillit  avec  sa  grâce  ac- 
coutumée ;  et  sans   doute  ,    pour  justifier 
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mon  introduction  dans  sa  sociëlë  ,  elle 
vanta  beaucoup  le  service  que  lui  avait 
rendu  ,  sur  la  place  du  Carrousel  ,  madame 
Delmours  ,  qu'elle  appela  ma  tante;  elle 
fit  aussi  un  gtand  ëloge  du  souper  que 
nous  lui  avions  donne;  et,  un  instant 
après  ,  j'entendis  qu'elle  disait ,  à  demi- 
has  ,  à  deux  ou  trois  personnes  ,  que  j'tz- 
vais  été  éleu'é  avec  le  vicomte  d'Inglar , 
dont  j'étais  V ami  intime  ;  enfin,  que  j'étais  un 
jeune  homme  très-remarquable  par  l'esprit 
et  les  talens,  et  que  mon  oncle  ,  qui  était 
immensément  riche  ,  devait  m'acheter  une 
grande  charge  dans  la  haute  finance.  Ce 
soin  de  me  faire  valoir  me  prouvait  toute 
sa  bienveillance  ,  et  je  lâchai ,  par  des  ma- 
nières simples  ,  modestes  et  réserve'es  ,  de 
confirmer  la  bonne  opinion  qu'elle  donnait 
de  moi. 

Le  comte  Joseph  n'arriva  qu'à  huit  heu- 
res et  demie.  Il  fut  surpris  et  embarrasse 
en  me  voyant.  Il  avait  écrit ,  le  matin  ,  à 
mon  oncle  ,  une  leltre  très-ridicule  et  pleine 
de  mensonges,  pour  expliquer  pourquoi  et 
comment  la  baronne  se  trouvait  en  posses- 
sion des  émeraudes,  et  il  avait  annonce'  dans 
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celte  lettre  qu'il  ne  pourrait  payer  les  qua- 
rante mille  francs  que  dans  sept  mois.  Cette 
circonslance  re'primait  un  peu  sa  hauteur 
et  sa  fatuité;  il  n'avait  nulle  envie  de  bra- 
ver le  neveu  d'un  créancier  mécontent.  On 
se  mit  à  jouer,  et  je  me  relirai  fort  con- 
tent de  ma  visite.  Malhilde  me  persécuta 
vainement  pour  écrire  ma  déclaration ,  je 
voulus  encore  attendre.  La  baronne  m'a- 
vait invité  à  un  souper  dansant  pour  le 
surlendemain  :  je  ne  manquai  pas  d'y  aller; 
je  fus  charmé  d'y  rencontrer  mon  ami  Du- 
rand ,  le  mari  de  la  belle  Sophie  qu'il  se 
gardait  bien  d'amener  dans  cette  maison.  Je 
fus  étonné  de  voir  là  un  jeune  homme  aussi 
sage  que  Durand.  Il  me  dit  que  ,  si  je 
voulais  aller  déjeuner  chez  lui  le  jour  sui- 
vant ,  il  me  conterait  pourquoi  il  venait 
assez  souvent  chez  la  baronne,  et  nous  nous 
donnâmes  rendez-vous  pour  le  lendemain 
malin   à   neuf  heures. 

La  danse  commença  aussitôt  que  le  comte 
Joseph  fut  arrivé.  J'avais  figuré  pendant 
sept  ou  huit  ans  dans  les  ballets  des  fêles 
de  la  marquise  d'Inglar  ;  j'étais  leste,  j'a- 
vais une   jolie  l«ille  et  je   dansais  passa- 
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bîement.  J'eus  tant  de  succès  à  ce  petit 
bal .  et  le  comte  Joseph  en  eut  si  peu  , 
qu'il  prit  contre  moi  une  humeur  qu'il  lui 
fut  impossible  de  contraindre.  On  cessa 
de  danser  une  derai-heure  avant  le  sou- 
per. Huit  ou  dix  hommes  ,  au  nombre 
descruels  je  me  trouvais ,  s'étaient  rassemble's 
autour  de  la  cheminée.  Le  comte  avait  à  sa 
montre  une  chaîne  nouvelle  en  petites 
pierres  et  en  perles,  montées  avec  une 
de'Hcatesse  infinie.  Quelqu'un  "voyant  la 
voir  de  près,  il  la  lui  donna;  quand  on 
la  lui  rendit ,  il  me  la  présenta  ,  en  me 
disant  d'un  ton  moqueur:  Voulez-vous  l'exa- 
miner .''  vous  devez  mieux  qu'un  autie  vous 
connaître  en  bijouterie.  H  y  a  toujours  des 
gens  qui  ne  manquent  pas  d'applaudir  une 
epigramme  ,  quelque  insipid?  ,  et  souvent 
même  quelque  grossière  qu'elle  puisse 
être;  plusieurs  personnes  sourirent;  je 
ne  fis  pas  semblant  de  m'en  apercevoir. 
^^  pris  la  chaîne  et  la  montre  d'un  air  fort 
calme  et  fort  simple  ;  et ,  après  l'avoir 
regapde'e  pendant  deux  ou  trois  secondes, 
tout  à  coup  je  laissai  tomber  sur  le  mar- 
bre de  la  chemine'e  la  chaîne  et  la  mon- 
tre, qui  se  rompirent  en  mille  éclats.  Ahî 
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pardon  ,  m'e'criai-je  ,  pardon  ,  monsieur 
le  comte  !  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  appris 
le  me'tier  de  mon  oncle  ,  je  suis  si  mala- 
droit et  si  e'îourdi  que  je  brise  tout  (i)  .  .  . 
A  ces  mots  ,  tous  les  rieurs  furent  de  mon 
côte'...  Le  comte  furieux  intérieurement, 
se  contint  ;  l'usage  du  monde  lui  fit  sentir 
qu'on  ne  répond  bien  à  une  plaisanterie 
piquante'  que  par  une  plaisanterie  naïve 
ou  spirituelle  ,  et  que  dans  ce  cas  ,  la  colère 
aggraverait  le  ridicule.  Il  feignit  de  rire  ; 
et ,  ramassant  avec  moi  les  débt  îs  de  sa 
montre  et  de  sa  chaîne  ,  il  me  dit  qu'en 
bonne  conscience  je  devrais  bien  les  rac~ 
commoder.  Je  répondis  gaîment  que  rien 
n'e'tait  plus  juste  ,  et  que  s'il  voulait  me  les 
envoyer ,  je  m'en  chargerais  volontiers. 
La  baronne ,  assise  au  coin  de  la  chemi- 
ne'e,  ne  perdit  rien  de  cette  petite  scène, 
et  fut  si  enthousiasme'e  de  ma  orësence 
d'esprit ,  que  ,  dans  le  reste  de  la  soi- 
rée ,  elle  s'approcha  deux  ou  trois  fois 
de  moi  pour  me  dire  tous  bus  que  j'e'tais 
charmant. 

(i)  Ce  trait  est  vrai. 
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Après  souper  ,  on  joua  très-gros  jeu  au 
trente  et  quarante  ,  et  je  vis  le  comte  Jo- 
seph s'y  engager  et  s'y  livrer  d'une  ma- 
nière effrayante  ;  je  restai  simple  specta- 
teur. A  une  heure  ,  le  comte  perdait  deux 
mille  louis  ;  j'allai  me  coucher  en  plai- 
gnant de  toute  mon  âme  la  charmante 
Edèlie  ,  qui  devait  épouser  un  homme  si 
complëlement  dëraisonnahle. 

CHAPITRE  IX. 

Histoire  de  la  baronne  de  Blimont. 


(Quoique  j'eusse  veillé  beaucoup  plus  tard 
que  de  coutume,  je  n'en  fus  pas  moins  exact 
à  me  trouver  au  rendez-vous  que  Durand 
m'avait  donne.  J'allai  chez  lui ,  et ,  tout  en 
déjeunant,  je  lui  contai  toutes  nos  aven- 
tures avec  la  baronne  de  Blimont;  il  en  rit 
beaucoup.  Mon  ami,  me  dit-il,  je  n'ai  que 
vingt-neuf  ans  ;  c'est  être  fort  jeune  encore 
en  fait  d'expérience;  mais  un  amour  ver- 
tueux ,  long-temps  contrarié  ,  afraûri  ma 
raison.  Pour  conserver  Je  coeur  de   celle 
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que  j'aimais  et  pour  obtenir  le  consente- 
ment de  ses  parens,  il  fallait  des  vertus  et 
une  conduite  irre'prochable  ;  il  a  même  fallu 
subir  des  épreuves  singulières.  J'ai  eu  le 
bonbeur  de  m'en  bien  tirer.  Je  suis  aujour- 
d'hui le  plus  heureux  des  hommes.  Si  tu 
as  encore  une  heure  à  me  donner ,  pour- 
suivit-il ,  je  te  conterai  la  dernière  épreuve; 
mais  ,  pour  qne  lu  la  comprenncL^  bien  , 
il  faut  que  je  commence  par  un  ibre'ge' 
rapide  de  la  vie  de  la  baronne  de  Biimont. 
J'acceptai  cette  proposition  avec  le  plus 
grand  plaisir;  et  Durand  ,  reprenant  aus- 
sitôt la  parole  ,  fit  le  récit  suivant ,  à  peu 
près  en   ces  termes  : 

Histoire  de    la  baronne    de    BUmont^    ou    la 
courtisane  par  principes. 

La  baronne  de  Biimont  est  la  fille  unique 
d'un  vieux  commis  du  bureau  de  la  guei  rc, 
et  tu  sais  qu*on  fait  fortune  dans  ces  places- 
là.  Riche,  belle  et  remplie  de  talens,  elle  eut 
de  bonne  heure  une  nombreuse  cour  d'ado- 
rateurs; son  père,  veuf  depuis  long-temps, 
était  persuadé  qu'une  fiile  est  toujours 
parfaitement   élevée  quand  elle  danse  et 
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chante   bien  ,   et  surtout  quand  elle  a  une 
grosse  dot.  Sëraphie  (c"'est  ainsi  qu'on  Pap- 
pelait  alors),  dès  Vàsi^e  de  seize  ans,  jouissait 
d'une  entière  liberté';  elle  n'avait  pour  sur- 
veillante qu'une  espèce  de  demoiselle   de 
compagnie ,  dèvoue'e  à  toutes  ses  volonte's, 
et  qui  n'était  occupée  que   du   soin   de  lui 
plaire    et    de    la   flatter.  Sëraphie   ,     qui 
avait  de    l'esprit  «t  la  tête   excessivement 
vive  ,  voulut  lire   des    livres   qui  faisaient 
beaucoup  de  bruit  dans  ce  temps;  elle  fut 
enchantée    de    ces    ouvrages    qui    flattent 
tous  les  goûts  et  toutes  les  passions.  Ces  lec- 
tures égarèrent  son  imagination  ,   râièicnt 
son    esprit,    et    corrompirent  ses  mœurs. 

Lorsqu'elle  eut  atteint  sa  dix-neuvième 
année ,  le  baron  de  Blimont  se  mit  sur 
les  rangs  de  ceux  qui  prétendaient  à  sa 
main.  C'était  un  homme  qui  avait  un  beau 
nom  ,  une  grande  fortune  délabrée  et  une 
mauvaise  réputation.  Il  s'était  bien  con- 
duit à  la  guerre;  mais  d'ailleurs  ,  joueur  et 
libertin',  il  n'avait  aucune  considération 
personnelle  ;  admirateur  passionné  des  en- 
cjclopédistes ,  il  en  reçut  l'un  de  ces  bre- 
vets d'esprit  supérieur ,    qu'obtiennent    de 
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droit  tous  les   partisans  de  la  philosopliie 
moderne.    C'e'iait   avoir  de  pnissans   titres 
auprès  de  Sërapbie;    aussi  l'emporta-t-il 
sur   tous  ses    rivaux.  Il   avait  eu   pendant 
quelques  années   un  commerce    de  lettres 
avec  Voltaire;  il  montra  des  réponses  da- 
tées de  1  erney  ,   et   dans  lesquelles  on  lui 
prodiguait  des  louanges  sur  ssi  philosophie 
et  la  force   de  son  esprit  ;   tant  de   gloire 
e'blouit    et    charma    Se'raphie  ;   le    baron  , 
avant  tout  lieu  d'espe'rer  que  sa  recber- 
cbe  était  agre'ée  ,   demanda  à  Se'raphie  un 
entretien    particulier    et  l'obtint    pour   le 
lendemain.  Sérapbie  le  reçut  dans  un  salon 
où  elle   l'attendait ,  avec  sa  gouvernante  ; 
mais  cette  dernière  ,  au  bout  de  quelque 
minutes,  sorlit  et  leslaissa  tête  à  tête.  Le  ba- 
ron ,  sans  perdre  de  temps  ,  fit  sa  décla- 
ration   d'amour,    et    la    termina,    en    lui 
disant  qu'avant  de  s'adresser  à  son  père, 
il  voulait  savoir  si  celte   de'marcbe  ne  lui 
déplaisait  pas,  parce  que,   si  elle   la   dé- 
sapprouvait ,    il    renoncerait ,    sinon  à  son 
amour,  du  moins  à  toutes  ses  pre'tenlions. 
Sèraphie  ,  qui  avait  dix-neuf  ans,  et  qui , 
à  cette   e'povque  ,  e'tait  déjà  presque  aussi 
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formée  qu'elle  peut  l'être  aujourd'hui , 
re'pondit  avec  grâce  qu'elle  savait  appré- 
cier la  délicatesse  d'un  tel  procédé.  Je 
TOUS  autorise  du  fond  de  mon  âme  ,  pour- 
suivit-elle ,  à  demander  ma  main  ;  je  connais 
assez  vos  principes  et  vos  sentimens,  pour 
être  certaine  que  cette  union  fera  notre 
bonheur.  J'étais  décidée  à  n'épouser  qu'un 
homme  au-dessus  des  préjugés  qui  tyran- 
nisent les  sots  et  les  esprits  vulgaires;  et, 
de  moi«même,  je  vous  aurais  choisi  de  pré- 
férence à  tout  autre.  A  ces  mots  ^  le  baron  fit 
éclater  les  transports  de  la  joie  la  plus 
vive  ,  et  Séraphie  l'interrompant  :  —  Vous 
venez  d'acquérir  par  cette  démarche,  lui 
dit-elle ,  de  grands  droits  à  mon  estime  ; 
je  puis  vous  montrer  de  mon  côté  que  je 
ne  suis  pas  indigne  de  la  vôtre.  Le  vice 
le  plus  odieux  de  tous  ,  la  fausseté ,  est 
malheureusement  le  plus  commun  parmi 
les  femmes;  il  m'a  toujours  fait  horreur  , 
et  je  vais  vous  le  prouver  :  j'ai  un  amant, 
et  je  veux  le  garder  ;  nous  n'avons  pu 
nous  unir;  sa  personne  était  engagée,  mais 
nos  cœurs  étaient  libres  et  se  sont  donnés  : 
il  a  reçu  mes  sermens  ;  je  ne  puis  ni  les 
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trahir  ni  vous  tromper...  A  ces  paroles, 
le  baron  ne  pouvant  plus  contenir  l'en- 
thousiasme de  son  admiration,  tomba  aux 
pieds  de  la  «alVe  Séraphie.  O  femme  in- 
comparable !  s'e'cria-t-il ,  vous  qui  respec- 
tez e'galement  les  droits  sacre's  de  l'amour 
et  de  la  ve'rité  !  oui,  je  me  sens  digne  de 
cette  héroïque  et  noble  confiance  :  votre 
amant  sera  mon  ami,  et  le  plus  cher  que 
je  puisse  avoir,  s'il  vous  est  fidèle;  et  qui 
pourrait  ne  pas  l'être  à  tant  de  charmes  et 
de  vertus  !...  —  Quoi!  Julien  ,  s'e'cria  Du- 
rand en  interrompant  son  re'cit,  cette  scène 
touchante  ne  t'arrache  pas  une  seule  lar- 
me I  tu  as  donc  un  cœur  de  rocher?  — 
Est-il  possible,  rèpondis-je ,  que  l'on  ait 
pu  débiter  sérieusement  de  semblables  tur- 
pitudes ,  et  que  l'on  ait  donne'  de  bonne  foi 
tous  ces  éloges  au  cynisme  le  plus  effronté  ? 
—  Je  vois  que  tu  n'es  pas  fait  pour  com- 
prendre le  sublime  des  nouveaux  princi- 
pes. Tu  n'as  donc  jamais  lu  le  Dictionnaire 
f)hilosophique  ,  et  tant  d'immortelles  bro- 
chures du  même  genre,  du  même  auteur, 
et  tant  de  beaux  articles  moraux  de  l'En- 
cyclope'die,  et  le  livre  de  V Esprit^  et  celui 
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sur  r Homme ^  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc.;  tu  en 
es  reste  aux  vieux  principes  CYCi\ ,  pour  cer- 
taines gens,  sont  aussi  hors  de  mode  que 
les  grandes  perruques  et  les  haut-de-chaas- 
ses  du  temps  de  Louis  XîII.  Mon  ami,  nous 
avons  changé  tout  cela;  ii  faut  une  jeune 
morale  à  la  jeunesse  ,  et  je  te  reponds  que 
tu  nen  trouveras  pas  de  plus  commode 
pour  notre  âge  que  celle  de  nos  philoso- 
phes. Passions^  indépendance  et  volupté ^ 
voilà  leur  devise:  juge  s'ils  doivent  faire 
des  prose'îytes!  Mais  je  reprends  ma  nar- 
ration. Se'raphie,  enchante'e  d'avoir  trouvé 
un  ëpoux  en  effet  très-digne  d'elle  ,  con- 
vint avec  lui  qu'il  la  demanderait ,  le  jour 
même  en  mariage.  Le  père  accorda  son 
consentement ,  et  les  paroles  furent  mu- 
tuellement donne'es.  Le  soir  ,  il  y  eut 
beaucoup  de  monde  prié  à  souper  ,  et  le 
mariage  futur  fut  publiquement  déclaré. 
Un  peu  avant  le  souper  ,  tandis  que  tout  le 
monde  (à  l'exception  de  Séraphie  et  du 
baron) était  établi  aux  tables  de  jeu  ,  on 
annonça  l'élégant  chevaher  d'Herbain;  c'é- 
tait un  de  ces  jeunes  gens  dont  le  bon  goût 
d'une  éducation  peu  solide  ,  mais  brillante, 


LES   PARVENUS.  iSg 

a  tempère  les  vices  sans  les  de'fruire,    on  , 
pour  mieux  dire  ,  les  a   rendus   plus   dan- 
gereux peut-êue  en  les   embellissant    d'un 
Ternissëducteur.  Beaucoup  d'instituteurs  de 
nos  jours  ressemblent  à  ces  jardiniers  igno- 
rans  et  paresseux  qui ,  au   lieu  d'arracher 
les  mauvaises  herbes  ,  se  contentent  de  les 
couper  -  jgèrement  ,  laissant  res  graines    et 
les    racines    qu'ils    recouvrent   de     belles 
fleurs  ,    dont  re'clat  est  bientôt  ilëtri    pac 
les  plantes  vénéneuses  qui  vivent  ,   crois- 
sent et  se  mulliplient  sous  leurs   tiges.    Le 
chevalier  avait  une  fatuité  délicate  que  les 
hommes  seuls  apercevaient  sans  pouvoir  la 
tourner  en  ridicule  ,  et  qui  n'était  aux  yeux 
des  femmes  que  de  la  grâce  et  de   la  ga- 
lanterie. Avec  un  cœar  froid  et  un  carac-< 
tère  dur  ,  il  passait   pour  avoir  des  amis  , 
parce  qu'il  n'ignorait  pas  que  Tun  des  grands 
moyens  d'obtenir  de  la  considération  dans 
le  monde  ,  est  de  savoir  cultiver  et  conser- 
ver de  sliaisons   utiles  et   brillantes.   Quoi- 
qu'il eût  un  esprit  très-médiocre,   on  s'ac* 
cordait  à  lui  en  trouver  beaucoup  :  il  avait 
étudié  la  pantomime  d'un  homme  d'esprit  , 
il  en  saisissait   paitaitement  le  ton   et   le 
T.  h  lo 
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maintien  :  il  écoutait  bien  ,  il  souriait  à 
propos,  il  plaçait  bien  Pair  sérieux  ou  mo- 
queur :  enfin  il  ne  compromettait  jamais 
sOn  jugement ,  ou  il  le  réglait  sur  celui  Ses 
personnes  à  grande  répufafion  de  lumières 
ou  ianfôt  ,  mettant  le  persifflage  et  la  gaîlé 
à  la  place  du  raisonnement,  et  tantôt  s'en- 
Teloppant  dans  une  mystérieuse  i-éserve  , 
il  s'abstenait  de  prononcer  ,  éludait  avec 
art  toutes  les  questions  et  ne  décidait  rien^ 
Cet  homme  ,  très  à  la  mode  alors  ,  était 
l^'amant  de  Sér.sphie  ;  chevalier  de  Malte  , 
et  engagé  par  des  vœux  ,  il  1. 'avait  pu  pré- 
tendre à  sa  main.  Il  regardait  cette  con- 
quête comme  le  chef-d'œuvre  de  ses  sé- 
ductions :  il  ignorait  que  cette  jeune  ftlle 
philosophe,  en  lui  accordant  ce  triomphe, 
cédait  à  sa  seconde  séduction. 

Aussitôt  que  le  chevalier  s'approob?  de  Sé- 
raphie  et  du  baron,  placés  à  l'extrémité  du 
salon,  loin  des  parties  de  jeu,  et  de  ma- 
nière que  leur  entretien  à  voix  basse  ne 
pouvait  être  entendu  ,  Séraphie  montrant 
au  baron  le  chevalier,  lui  dit  avec  atten- 
drissement :  Le  voilà!...  Je  vous  le  pré- 
tente.  A  ce  mot  ,   le  baron  ,  de  l'air  le  pius 
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affectueux ,  saisit  la  main  du  chevalier  et 
la  serra  fortement  dans  les  siennes....  Le 
chevalier  ,  qui  n'était  pas  prévenu  ,  ne 
comprit  pas  sur  quel  pied  on  \e présentait  si 
amicalement ,  et  il  éprouva  une  sorte  d'em- 
barras qui  se  peignit  sur  sa  physionomie  ; 
mais  Seraphie  se  penchant  vers  lui  :  Je 
lui  ait  tout  dit  ,  reprit-elle....  Le  cheva- 
lier fut  stupéfait.  Quoiqu'il  eût  trente-cinq 
ans  ,  et  de  mauvaises  moeurs  ,  il  n'avait  pas 
encore  eu  l'occasion  de  connaître  à  ce  point 
la  dépravation  ï^^e^we  et  sentimentale  ,  et 
l'orgueil  de  la  corruption  raisonneuse.  Il 
ne  lisait  point;  il  n'avait  aucune  espèce 
d'instruction  ;  il  cédait  à  ses  passions  sans 
réflexion  ,  sans  résistance  ,  mais  du  moins 
sans  système.  Le  baron  ,  en  vovant  son  im- 
mobilité ,  lui  dit  :  Vous  ne  pouvez  croire  à 
celle  adorable  franchise  ;  cependant  rien 
n'est  plus  vrai,  elle  m'a  tout  dit...  Et  il 
ajouta  ,  en  affectant  une  vive  émotion  : 
Aimons-la  ,  et  ne  soyons  rivaux  que  par  l'e- 
mulalion  de  la  rendre  heureuse  !  Seraphie 
exprima  ,  par  une  phrase  entrecoupée  , 
combien  elle  était  pénétrée  de  la  sublimité 
de  ces  paroles.    Le    chevalier   qui  n'avait 
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point  vu  d'exemple  de  !a  de'goûtante  niai- 
serie de  ce  monstrueux  et  factice  enthou- 
siasme ,  fut  si  frappe'  du  ridicule  de  cette 
scène  ,  qu'il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  s'empêcher  de  rire  ;  mais  accoutume'  à 
prendre  ,  dans  chaque  circonstance  ,  un 
maintien  convenable  ,  il  joua  fort  bien  l'ad- 
ration  muette,  le  trouble  et  le  saisissement. 
Le  mariage  se  fil  huit  jours  après  sous  ces 
heureux  auspices  ;  et ,  suivant  leur  con- 
vention ,  le  mari ,  la  femme  et  l'amant 
ve'curent  ensemble  dans  la  meilleure  in- 
telligence ;  et  leur  exaltation  dans  le  vice 
devint  telle,  que  Se'raphie  ,  un  jour  ,  pro- 
mit solennellement  de  ne  pas  survivre  aux 
deux  objets  de  son  affection  ,  [et  de  s'em- 
poisonner si  elle  avait  le  malheur  de  de- 
venir veuve  de  tous  les  deux.  Ils  furent  si 
touches  de  cette  résolution,  qu'ils  s'engagè- 
rent ,  de  leur  côte' ,  si  elle  mourait  avant 
eux  ,  de  s'immoler  sur  sa  tombe.  Ces  pro- 
jets soutenaient  la  conversation  et  l'he'- 
roïsme  de  ce  commerce  j  mais  chacun  en 
particulier  e'tait  bien  décidé  à  ne  Jamais 
les  re'aliser.  Cependant,  par  un  reste  de 
menaeenaent  pour  les  pre'juge's  ,  ils  ne  par- 
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îèrent  point,  dans  la  société,  de  cette 
triple  alliance.  Néanmoins  Se'raphie  s'honora 
de  montrer  pour  le  chevalier  un  attache- 
ment adultère  que  les  e'picuriens  appelaient 
une  faiblesse  intéressante ,  et  même  beau- 
coup de  femmes  galantes  pre'lendaient  (sans 
le  croire)  que  celte  passion  était  pure- 
ment platonique. 

.  Séraphie  était  mariée  depuis  trois  ans  , 
lorsque  le  chevalier  tomba  dans  une  espèce 
de  consomption  qui  ,  six  mois  après,  ter- 
mina sa  vie.  Il  donna  un  grand  scandale  au 
baron  dans  le  dernier  mois  de  son  existence  ; 
il  se  convertit. 

La  baronne ,  dans  celle  occasion ,  affecta 
une  douleur  qu'elle  n'éprouvait  pas  ;  et , 
conjointement  avec  son  mari ,  elle  rendit 
les  plus  grands  soins  au  chevalier,  con- 
damné par  tous  les  médecins.  Un  matin 
qu'elle  allait  chez  lui  comme  de  coutume  , 
la  porte  lui  fut  nominatii^ement  refusée , 
mais  on  laissa  entrer  son  mari.  Séraphie 
crut  que  le  chevalier  était  à  rextrémité, 
et  qu'il  voulait  lui  épargner  un  spectacle 
douloureux  :  elle  posa  son  mouchoir  sur 
ses  yeux  9t  se  retira  en  sanglottant. 
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Le  baron  trouva  le  malade  seul  avec 
sa  garde  ,  qui  se  retira  aussitôt.  Le  baroa 
voulut  commencer  par  exprimer  au  che- 
valier combien  Sëraphie  e'iait  profondé- 
ment affligée;  mais  le  chevalier  J'inler- 
rorapant  :  Je  n'ai  jamais  cru  ,  dit-il ,  à  ses 
sentimens  et  aux  vôtres;  je  ne  Tai  jamais 
aimée;  je  n'ai  été  égaré  que  par  la  vanité 
et  la  curiosité.  Vous  m'avez  tous  les  deux 
fait  connaître  que  le  vice  est  encore  plus 
odieux  dans  ses  rafiineraens  que  dans  sa 
grossièreté,  et  qu'alors  tout  en  lui  est 
faux  ,  tout ,  jusqu'à  ses  extravagances.  Allez, 
ne  revenez  plus ,  et  croyez  que  le  plus  cou- 
pable, le  plus  sot  et  le  plus  ridicule  de  tous 
les  maris ,  est  un  mari  philosophe. 

A  ce  discours  ,  le  baron ,  immobile , 
demeura  muet  d'étonnement  et  de  colère. 
Dans  ce  moment ,  la  porte  s'ouvrit ,  et 
il  vit  entrer  un  vénérable  ecclésiastique. 
On  sait  que  les  philosophes  ont  une  in- 
vincible antipathie  pour  les  prêtres  :  le 
baron  lança  sur  celui-ci  et  sur  le  malade 
lin  regard  plein  de  fureur  et  d'indigna- 
tion, et  il  sortit  précipitamment.  Il  ne  ju- 
gea pas  a  propos  de  conter  celle  avenluie 
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à  SeVâptiiei  il  sentait  malgré  lui  que  le 
discours  du  chevalier  jetait  beaucoup  de  ri- 
dicule sur  la  triple  alliance  ,  et  il  laissa  la  ba- 
ronne persuadée  que  le  chevalier  mourait 
en  l'adorant. 

Après  la  mort  du  chevalier  ,  la  baronne 
se  retira  pendant  trois  semaines  (pour  la 
décence)  dans  une  maison  de  campagne 
qu'elle  avait  à  Auteuil.  Le  jardin  était  à 
l'aneilaise  :  le  chevalier  Tavait  aimé  :  Sé- 
raphie  y  fit  faire  ,  dans  un  bosquet  de  chè- 
vre-feuille et  de  lilas  ,  un  tombeau  de  gazon 
sans  nom  ,  sans  épitaphe  ,  et  sur  le  sommet 
duquel  elle  établit  une  touffe  d'immor- 
telles ,  symbole  de  la  fidélité  :  une  petite 
pierre  ,  à  moitié  cachée  sous  le  feuillage 
des  fleurs,  portait  celle  inscription  mys- 
térieuse :  Malgré  la  mort»  La  baronne  al- 
lait pleurer  là  tous  les  soirs  au  clair  de  la 
lune. 

Le  chevalier  était  depuis  quinze  jours 
dans  son  véritable  tombeau,  lorsque  le  ba- 
ron fut  obligé  d'aller  en  Picardie  pour  une 
affaire  très  -  importante.  Il  partit  en  aii- 
iionoant  qu'il  ne  pourrait  revenir  que  dans 
trois  semaines  au  plus  loi  ;  mais  ayant,  cou- 
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tie  son  attente  ,  terminé  son  afFaire  en 
moins  de  quarante-huit  heures,  il  se  hâta 
de  retourner  à  Paris  ,  où  il  arriva  sur  la 
fin  du  mois  d'août ,  et  au  de'clin  du  jour. 
On  lui  dit  que  la  haronne  était  à  Auîeuil  j 
il  s'y  rendit  sur-le-champ.  Là,  ne  la  îrou- 
▼ant  point  dans  la  maison,  il  se  douta 
qu'elle  était  au  tombeau  ,  parce  qu'il  fai- 
sait le  plus  beau  clair  de  lune  du 
monde  :  il  y  alla.  Le  bosquet  déposifaire 
du  tombeau  ,  était  entouré  d'une  palissade, 
et ,  dans  ce  moment  ,  la  porte  en  était 
fermée  à  la  clef:  le  baron  en  avait  une  dou- 
ble clef;  il  l'ouvre  ,  il  entre  ,  arrive  au  tom- 
beau ,  et  il  est  un  peu  surpris  de  Toir  la  sen- 
liraentaîe  Séraphie  tête  à  tête  avec  un  beau 
jeune  homme  (le  comte  de  ***)  et  dans 
un  entretien  fort  animé  ,  se  consolant  , 
vis-à-vis  le  tombeau  et  au  clair  de  la  lune  , 
avec  ce  nouvel  amant  !... 

Malgré  son  imperturbable  philosophie,  le 
baron  eut  un  moment  d'humeur  ;  mais  on 
se  moqua  de  lui.  Le  comte  de  ***  ,  qui 
était  initié  dans  les  secrets  du  ménage,  pro- 
posa gaîmcnt  un  nouçeau  traité  ,  qu'il  fal- 
lut bien  accepter  pour  soutenir  son  carac- 
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•îère  ,  et  pour  ne  pas  donner  lieu  à  une  his- 
toire qui  eût  amuse  tout  Paris. 

Ainsi  se  passèrent  les  anne'es  de  la  pre- 
mière jeunesse  de  la  baronne  ;  son  mari  ,  de 
son  côte,  jouait  un  jeue'norme,  et  entretenait 
linedanseusederOpèraJlachevadede'lruire 
sa  santé  ,  sa  fortune  et  sa  re'pulation  ;  acca- 
blé de  toutes  les  honteuses  infirmités  d'une 
vieillesse  précoce  ,  produite  par  le  liber- 
tinage ,  il  mourut  décrépit  à  quarante- 
quatre  ans  ,  sans  jamais  avoir  réfléchi  un  seul 
instant  dans  toute  sa  vie,  car  il  avait  su 
seulement  que  Vhommc  qui  pense  est  un 
animal  dêpraçé i^i)  ,  et  il  avait  voulu  être 
un  pur  animal. 

La  baronne  resta  avec  une  modique  for- 
tune; presque  toute  sa  dot  avait  été  dissi- 
pée ;  mais  elle  était  jeune  et  belle ,  et  elle  se 
promit  bien  (par  délicatesse  de  conscience) 
de  ne  rien  retrancher  de  sa  dépense  et  de 
sa  magnificence  habituelle.  Un  fameux 
philosophe    (2)    lui    avait    appris    qu'une 

(1)  J.-J.  Rousseau,  Discours  sur  /^origine  et  les 
J'ondenietts  de  f  inégalité  parmi  les  hommes» 
(i)  Helvctius ,  liv.   de  f  Esprit. 
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femme  galante ,  qui  fait  travailler  d^s 
ouvriers,  est  beaucoup  plus  utile  à  l'Etat 
qu'une  dc'vole  qui  fait  l'aumône  et  qui 
délivre  des  prisonniers.  Tous  les  autres 
"philosophes  lui  avaient  inspire  le  me'pris 
et  l'horreur  du  tien  et  du  mien;  sentiment 
qui  justifie  le  vol  comme  un  moyen  de 
rétablir  l'ordre  naturel ,  et  de  réparer 
l'injustice  du  sort  et  de  la  tyrannie  des 
lois;  aussi,  voyons-nous  dans  des  mémoi- 
res célèbres  (i)  qu'un  des  amis  de  la  sa- 
gesse le  mil  en  pratique,  et  qu'il  fut  le 
meilleur  des  hommes  (2).  Mais  Séraphie 
n'allait  pas  jusque-là  ;  elle  n'avait  point 
de  penchant  pour  les  moyens  violens;  elle 
pensait  qu'il  vaut  mieux  en  employer  de 
plus  doux  pour  arriver  individuellement 
au  même  but ,  et  qu'en  attendant  le  par- 
tage  des  terres  y  tout  devait  du  moins  être 
commun   entre    ceux  qui  s'aiment. 

La  baronne  avait,     depuis  long-temps, 
pour  intendant,  un  très-honnête  homme, 


(i)  Les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau. 
(2)  Phrase  qui  se   trouve  à  la  fiu  dei   Conjessions 
de  Rousseau. 
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tousin-germain  de  mou  beau-père ,  et 
c^est  par  lui  que  je  sais  tous  les  de'tails 
que  je  viens  de  te  faire.  Il  exhorta  la  ba- 
ronne à  faire  de  grandes  et  de  promptes 
reformes  dans  sa  dépense  ,  et  de  commencer 
-par  mettre  en  vente  le  bel  bôlel  qu'elle 
occupait. — Non,  Monsieur,  re'pondil-elle  , 
celle  maison  m'est  chère  j  mille  souve- 
nirs m'y  attachent  j  et  d'ailleurs  ,  si  je  la 
mettais  en  vente,  on  saurait,  à  n'en  pas 
douter  dans  le  monde  ,  que  M.  de  Blimont 
a  laisse'  des  affaires  en  mauvais  état  ;  et  , 
par  respect  pour  sa  mémoire  ,  c'est  ce  que 
je  dois  cacher;  je  garderai  cet  hôtel.  — 
Cela  est  impossible  avec  votre  revenu.  — 
Rien  n'est  impossible  a  quiconque  joint  au 
sentiment  de  ses  devoirs  la  ferme  résolution 
de  les  remplir.  —  Du  moins ,  Madame,  il 
faut  ,  sans  délai  ,  réformer  les  trois  quarts 
de  vos  domestiques.  —  Qui  ,  moi  !  que 
je  mette  sur  le  pavé  des  gens  qui 
m'ont  bien  servie,  et  dont  je  suis  la  seule 
ressource  ?  je  n'en  réformerai  pas  un  seul. 
—  Mais  ,  Madame,  vous  êtes  désormais 
hors  d'état  de  les  payer  et  de  les  nourrir. 
Il  çsl  vrai   que    la  vente  de  vos  diamans 
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peut  fournir  une  somme  assez  considéra- 
ble. Cependant...,'—  Je  ne  vendrai  point 
mes  diamans;  je  les  liens  de  M.  de  Bli- 
monti  ils  sont  les  premiers  gages  de  ses 
sentiraens  pour  moi,  je  ne  m'en  déferai 
jamais.  — Néanmoins,  je  vo;is  proteste, 
Madame  ,  qu'avec  la  plus  stricte  e'conomie, 
d'ailleurs  ,  dans  vos  de'penses  d'écuries  , 
de  table,   d'habillemens,  vous  ne  pourrez 

jamais —  Qu'appelez  vous  stricte  éco" 

nomie ,  quand  il  s'agit  de  contribuer  à  la 
prospérité'  du  commerce  et  des  manufactu- 
res?.... Ah  1  malheur  à  l'âme  sèche  et  dure 
<que  n'ont  jamais  fait  tressailh'r  ce  mot  sa- 
cré :  la  patrie  ,  et  le  titre  glorieux  de  ci- 
toyenne ! Je  ne  suis   qu'une  femme  ; 

mais  j'aurai  marqué  mon  passage  sur  la 
terre ,  j'aurai  servi  mon  pays ,  du  moins 
autant  que  je  l'aurai  pu.  —  Songez, Madame, 
que  vous  n'avez  plus  que  vingt  mille  li- 
vres de  renies  que  vous  ne  pourriez,  sans 
vous  endetter  horriblement —  Croyez- 
moi,  Monsieur,  ce  serait  une  belle  maniè- 
re de  faire  des  dettes  ! Mais,  soyez  li'an- 

quille  ,  je  saurai  suffire  à  tout. 

En    effet ,  par    grandeur   d'âme     pour 
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j^«    domestiques,    par    amour    pour    son 
pays  ,   par  intérêt  pour   le    commei-ce  et 
les  manufactures;  et   par  respect  pour  ht 
mémoire    de  son    mari^    la    baronne  prit 
pour  amant   un    fermier   ge'i  e'ral  qui  pava 
tout,   et  qu'elle  ruina  en    qualre  ou  cin^j 
ans.    Dans     les     coramencemens   de   cette 
vie    scandaleuse ,    un  parent    de    feu    son 
mari ,  nomme'  Durval,  se   rendant  un  ma-» 
lin  chez  elle  ,    lui  fit   d'e'nergiques  repre'- 
sentations  :  il  lui   dit  que   le   monde  ,  qui 
excuse    des   faiblesses    qui  n'ont   pas  pro-^ 
duit  de  scènes  publiques  ,  ne  tolère  jamais 
les  bassesses,  et  que  la  plus  révoltante  à  ses 
yeux  est  celle  d'une  femme  qui  reçoit  d'un 
amant  des  piésens  ou  de  l'argent.  — Les  mo- 
tifs ,  les  principes  et  les  sentimens  peuvent 
tout  ennoblir  ,   re'pondit  fièrement  la  ba* 
ronne;  je  ne  reçois  que  pour  répandre,  je 
ne  suis  que  de'positaire  des   dons  qui  me 
sont  offerts.  Ces  vains  scrupules  dont  vousf 
parlez   ne   sont    que    des    pre'jugés    d'es- 
claves  et    d'àmes    dëgrade'es  ,     qui   at!a- 
chcnt  à   la  fortune  un  prix  immense  ;  ces 
fausses  délicatesses  furent  invente'es  par  l'a- 
Tarice  :  mais  ce  tïI  me'tal ,  Tor  ,  n'est  pre'- 
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cieux  pour  moi  que  par  le  noble  usage 
qu"'on  en  peut  faire...  —  Mais  l'usage  que 
vous  en  faites  est  de  le  de'penser  pour  vous/ 
en  loges  aux  spectacles  ,  en  festins,  en  ha- 
billemens  somptueux...  — Et  les  beaux-arts 
que  je  profe'ge  ;  la  multilude  d'artisans  ,  de 
valets  que  je  fais  vivre  ?...  Cbmptez^vous 
tout  cela  pour  rien  ?...  — Ainsi  vous  croyez 
donc  quVm  est  bienfaisant  dès  qu'on  a  un 
luxe  prodigieux  ?  —  D'éloquens  philoso- 
phes de  nos  jours  ont  assez  prouve  cette 
vëriie'  pour  qu'il  ne  soit  plus  permis  d'en 
douler.  Le  luxe  fait  seul  la  prospérité'  deâ 
eîafs.  —  On  disait  jadis  que  c'étaient  les 
mœurs....  En  effet  :  «  Si  le  luxe  n'enrichit 
»  une  famille  qu'après  en  avoir  ruine'  deux, 
»  s'il  ne  re'pand  les  biens  dans  des  canaux 
»  très-souvent  inutiles  et  quelquefois  per- 
»  iiiciéux,  qu'après  en  avoir  desséché  d'es- 
»  senlitls;  s'il  donne  à  la  splendeur  et  à 
»  la  mollesse  le  pain  des  cre'anciers  ,  et  en 
»  privant  les  enfans  d'une  e'ducalion  soi- 
»  gnée  et  les  indisjens  des  secours  de  la 
»  charité  ;  s'il  n'encourage  une  industrie 
»  frivole  qu'aux  dépens  des  travaux  uli- 
»  \esi  ,  et  les  lalens  seulement  brillans  que 
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x>  pour  en    ëtouflfer    de    soîiJes  ;    s^il    ne 
»   montre    un    e'clat    apparent    que    pour 
»   cacher  une  misère  réelle  ;    si   la  vanilé 
i>  de    l'étaler   multiplie  les  bassesses  ,    les 
»  vices  et  les  crimes  (i)  ,   »  vous  convien- 
drez qu'au  moins  il  doit  avoir  une  mesure  , 
(Ct  qu'on   doit    lui    donner    un   frein.  — Je 
connais  tous  ces  lieux  communs    contre    le 
luxe  ,  ils  ne  sauraient  me  séduire.  —  L'his- 
toire   démontre    la   vérité     de     ces     lîeux 
communs.  C'est  le  iuxe  excessif  qui  ,   dans 
tous  les  temps,  a  causé  3a  ruine   des  em- 
pires!,..—  Laissons  cette  discussion  ;  gardez 
vos  opinions  gothiques  ,  vous  ne  changerez 
pas  les  miennes.  —  Les  vôtres,  j'en  conviens, 
sont  plus  commodes  et  plus  faciles  à  suivre. 
Mais  quand  vous  prouveriez,  Madame  ,  que 
le  luxe  excessif  est  politiquement  utile,  par 
quels  raisonneraens    justifierez  -  vous    les 
femmes  qui   font  payer  leurs  faveurs  ?.... 
—  Quoi  !  je  demanderai  sans  scrupule  ,   à 
tnon'ami  ,  son  temps  pour  me  rendre  ser- 
vice ;  son  éloquence  et  son  bras   pour  me 

(i)    Anti- Dictionnaire  philosophique  ,  édition  de 
M.  DCCLXX\\  lom.  2,  p    18. 
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défendre  ,  et  je  rougirais  d^accepter  de  lui 
des  choses  mille  fois  moins  précieuses  ? — Il 
n'est  pas  ici  question  d'un  ami  ,  il  s'agit 
d'wn  amant.  —  Eh  bien,  un  araant  est  tou- 
jours un  ami.  —  Non  ,  jamais ,  quand  il  paie; 
et  songez ,  Madame  ,  qu'en  voas  condui- 
sant ainsi ,  vous  vous  assimilez  aux  cour- 
tisanes les  plus  audacieuses.  ~Non ,  Mon- 
sieur ;  une  courtisane  agit  sans  principes  ; 
moi,  j'en  aide  Irès-elevé»:  lede'shonneur  en 
ce  genre  est  pour  la  routine  et  non  pour  les 
systèmes  ;  les  miens  me  sont  traces  par  les 
plus  beaux  esprits  de  ce  siècle;  ils  me  di- 
sent qu  il  ii^y  arien  en  soi  (Thomiête  ou  de 
malhonnête  ;  que  les  passions  sont  les  vrais 
pilotes  de  la  vie  ;  et  que  ce  que  de  petits  eS" 
prits  appellent  cynisme  est  V effort  généreux 
d'une  sublime  philosophie  qui  débarrasse  les 
hotnmes  instruits  des  ridicules  préjugés  (i). 
On  m  assimilera  ,  non  à  de  viles  courti- 
sanes, mais  à  ces  femmes  charmantes  qui 
firent  les  délices  de  l'ancienne  Grèce , 
Le'onîium  ,  Aspasie  ,  etc.  ;  et ,  de  nos  jours , 

(i)  Dictionnaire    philosi:vphlqne    de  Voltaire  ,      et 
Lettres  sur  les  aveugles  de?ii.  Dcdert'f. 
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à  la  célèbre  Ninon  de  l'Enclos  ,  louée  ,  ad- 
mirée par  tous  nos  philosophes  (i)...  —  Je 
fti'ai  plus ,  Madame  ,  qu'an  mot  à  vous  dire: 
La  famille  de  votre  mari  ne  souffrira  pas  que 
TOUS  dëslionoriez  avec  celte  audace  un  des 
plus,  beaux  rioiûs  de  la  cour  1  —  Je  vous 
entends  j  vous  me  menacez  d'une  lettre  de 
[Cachet.  — Si  vous  ne  changez  pas  prompte- 
[ment  de  conduite,  vous  devez  vous  atten* 
[dre  à  tout.  —  Cela  est  bon  à  savoir  :  nous 
verrons  dans  cette  occasion  ,  qui  l'empor- 
Itera  du  génie  ou  de  la  pe'danterie. 

Ainsi  se  termina  cet  entretien.  Aussitôt 
jue  Durval  Peut  quitle'e  ,  la  baronne  fit 
îiettre  ses  chevaux  à  sa  voiture  et  vola  chez 
e  ministre  qui  dislribuait  les  lettres  de  ca- 
chet. Ce  ministre  aimait  les  femmes  et  trou- 
vait Sëraphie  charmante  :  elle  le  savait  ; 
rt ,  dans  une  audience  particulière  de  deux 
leures  y  elle  employa  tout  ce  qu'elle  ap- 
)elait  son  génie  à  lui  tourner  la  tête  i  elle 

(i)  EuU'e  autres  par  d'Aleriibert  qui  ne  crut  pas  pou- 
oîr  oiieux  leicuiuer  reloge  de  Chiistine ,  reine  de 
>aède  ,  qu'en  disat.t  que  ^\iioiiyut  /a  seule  J'ciame  à 
'arls  que  code  priucobse  honora  cPune  visite. 

T.  I.  II 
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en  vint  à  bout.  Elle  acquit  en  lui  un  puis- 
sant protecteur ,  et  elle  oblint ,  pour  pre- 
mier gage  de  son  amour,  une  lettre  de 
cachet  qui  fit  mettre  le  lendemain  à  la  Bas- 
tille le  pau\'re  Diaval  ;  mais  il  n'y  resta 
que  quaran'e  -  huit  heures;  la  baronne 
elle-même  sollicita  .sfl  grâce  ^  et  voulut  l'al- 
ler tirer  de  prison.  El.e  le  prit  dans  sa  voi- 
lure pour  It?  conduire  chez  lui  au  fond  du 
faubourg  Saint-îlonoi  e'.  Durval  ,  qui  est  le 
meilleur  des  hommes,  et  le  moins  capable 
de  deviner  une  noirceur,  ne  concevait  ab- 
solument rien  à  tout  ce  qui  lui  arrivait  ;  et  , 
lorsqu'il  fut  dans  la  voiture  de  la  baronne, 
il  lui  montra  naïvement  l'excès  de  sa  sur- 
prise.—  Par  quel  hasard  ,  dit-il ,  est-ce  vous 
qui  venez  me  déiivrei- .'  Et  savez-vous  pour- 
quoi on  m'a  mis  à  la  Bastille  }  —  Votis  êîes 
bien  curieux,  repondit  en  rianl  la  baronne  : 
vous  n'ignorez  pas  que  ,  dans  la  rè^Ie  ,  on 
ne  doit  aux  prisonniers  delà  Buslille  aucun 
compte  des  molifs  de  leur  dclcnu'on;  qu'on 
peut  rester  trente  ans  dans  celte  forferesse 
sans  savoir  pourquoi  on  y  a  été'  renferme'  , 
et  qu'il  arrive  souvent  que  les  ministres 
eux-mêmes  ne  s'«n   souviennent    plus  au 
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bout  d'un  certain  lemps.  Mais  je  veux  bien 
répondre  à  votre  indiscrète  question  :  vous 
avez  ële'  mis  à  la  Bastille  ,  parce  qu'on 
vous  a  de'nonce'  comme  l'auteur  de  cou- 
plets satiriques  qui  courent  dans  ce  mo- 
ment.... —  Quoi  l  ces  couplets  contre  le 
roi  elles  ministres.^....  — Justement....  — 
Quelle  insigne  calomnie!  je  n'ai  jamais  su 
faire  un  couplet  de  chanson...  —  Cela  est 
égal  ,  quelqu'un  en  crédit  vous  a  dénonce', 
et  c'est  tout  ce  qu'il  faut...  —  El  le  roi ,  dont 
je  liens  une  pension  ,  a  pu  croire.... — Bon  , 
le  roi  n'entre  pas  dans  ces  petits  détails  ;  on 
arrête  ,  on  enferme  de  tous  côlés  en  son 
nom  sans  qu'il  eu  sache  un  mot.  Il  est 
vrai  que  vous  avez  une  famille  connue  ,  et 
qua'insi  votre  emprisonnement  ne  pouvait 
se  cacher  long  -  temps  ;  mais  soyez  sûr 
que  le  ministie  aurait  persuadé  au  roi  , 
en  trois  mots  ,  que  vous  êtes  un  ingrat , 
un  séditieux  et  un  libelliste.  —  Cependant, 
le  roi ,  n'a  pas  de  sujet  plus  fidèle;  et, 
quant  à  cette  chanson  ,  je  n'y  ai  pas  plu* 
de  part  que  vous...  A  ces  mots,  la  baronne, 
éclatant  de  rire  :  —  Je  dois  donc  ,  dit-elle  , 
vous  reconduire  à  la  Bastille... —  Comment? 
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—  C*eât  que  ces  coapiets  ont  ëlë  compo- 
ses dans  ma  chanibi-e ,  cl  c'est  moi  qui 
ai  fait  celui  du  minislre. — Est-il  possible! 
et  vous  osez  en  convenir!...  Je  ne  risque 
rien  ;  (juancî  vous  iriez  le  dire  au  minis- 
Ue,  il  ne  vous  croirait  certainetuent  pas. 
J'ai  pris  les  devans  ;  c'est  Kioi  c|ui  vous  ai 
dénonce'.. .  —  Yous  ?. . .  —  Moi-même  ,  mais 
avec  le  projet  de  ne  vous  laii^ûOr  que  qua- 
jame-buil  heures  à  lu  Basfilie.  Vous  êtes 
\cnu  me  menacer  d'une  lettre  de  cacLet , 
et  je  vous  faits  mettre  à  la  Bastille  le  soir 
même  :  convenez  que  cela  est  gai.^... — 
]NëaaiiBoias,  vous  me  dispenserez  d'en  riie. 
Se  lomlj©  de  hig»  haut  !...  Quoi!  Madame, 
vous  ,  disciple  des  philosophes  qui  ont 
tant  d'ainour  poui'  la  liberté' ,  vous  solli- 
ciiez  des  emprisonnem<îns  ?*.,. — J'aime  mes 
philoiOphes  à  la  folie ,  parce  que  leurs 
priacipci  ne  so-nt  jamais  absolus  ,  ce  qui 
£iit  qu'ils  ne  gênent  en  rien  et  que  leur 
morale  s'adapte  à  tout.  PaA'  exemple,  le 
philosophe  que  j'i  lolàtre ,  Voltaire,  n'a- 
X-i\  pas  sollicite  avec  ardeur  des  lettres 
de    cachet   pour   f^ire   enfîii-aier  la  Basu- 
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melîe  ,  Frcron  ,  etc.  (i)  ?  J'ai  clone  pu  , 
sans  manquer  à  la  philosopîîic ,  me  per- 
mettre celle  petite  espie'glerie  qui  vous 
fera  comprendre  que  Ton  doit  renoncer 
à  Tespoir  de  m'cffrayer  par  des  menaces. 
—  Je  Tois  ,  madame,  que  rien  ne  peut 
arrêter  votre  essor  ;  il  ne  vous  élèvera 
pas,    raeis  il  vous   conduira  loin. 

La  baronne  ne  fut  nullement  choquée 
de  cette  epigraramc  :  on  ne  pouvait  l'irriter 
qu'en  contrariant  ses  projets  ,  en  atta- 
quant sa  beauté'  ou  en  niant  ses  agre'mens 
et  ses  succès.  Il  n'e'iait  de'jà  plus  possible 
de  blesser  en  elle  Phonncur  et  la  fierîe'; 
il  ne  lui  restait  plus  que  Torgueil  de  lu 
coquetterie  et  de  la  de'pravation.  Sa  fa- 
mille ,  justement  indic;nëe  ,  cessa  totale- 
ment de  la  voir,  et  alors  elle  fut  bannie 
de  la  socie'îc';  toutes  les  portes  lui  furent 
ferrae'es  sans  retour.  Comme  elle  faisait 
une  grande  de'pense  ,  qu'elle  avait  de  l'es- 
I  prit  et  une  excellente  maison  ,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  d'attirer  chez  elle  de  beaux 
esprits  et  beaucoup  de  gens   de  la   cour  , 

(i)  Voyez    ses  Lelites. 
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et  de  se  former  un  cercle  de  fort  bon  air , 
du   moins    en  hommes. 

Huit  mois  avant  mon  mariage  ,  mon  beau- 
père  ,  touche'  de  ma  constance  et  de  ma 
conduite ,  commençait  à  me  donner  de 
l'espérance.  Il  m'avait,  à  mon  insçu ,  fait 
subir  une  quanlilë  d'e'preuves;  il  m'en  ré- 
servait une  dernière  ,  qui  fui  exëci^le'e  sans 
que  j'eusie  le  moindre  soupçon  du  piëge  qui 
ro'e'tait  tendu.  Je  sollicitais  une  place  :  un 
homme,  que  je  connaissais  à  peine,  pa- 
rut tout  à  coup  b'inlëresser  à  moi  ,  parce 
que  je  venais  de  donner  au  Th<iâlre-Fran- 
yais  une  petite  pièce  en  un  acte  qui  avait 
eu  du  succès.  Il  me  proposa»  ue  me  pré- 
senler  chez  la  baronne  de  Biimont  ,  qui , 
passionne'e  ,  disait-il,  pour  la  littérature, 
et  qui,  ayant  un  grand  crédit,  me  ferait 
sûrement  oblei-ir  une  place.  Je  ne  con- 
naissais absolument  de  la  baronne  que soa 
beau  nom,  et  je  fus  ébloui  de  Thonneur 
d'être  admis  dans  la  socie'té  d'une  grande 
dame  de  la  cour.  J'allai  donc  avec  em- 
pressement chez  la  baronne.  Elle  me  re- 
çut avec  une  giâce  qui  me  charma  ;  elle 
me   demanda  une  note   sur  la   place  que 
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je  désirais  (  car  l'on  avait  prëvcnrjè  que 
j'en  sollicitais  une);  et,  le  lendemain  , 
je  lui  envoyai  cette  note  avec  une  ving- 
taine de  vers  que  j'avais  faits  à  sa  louan- 
ge ,  et  qni  ,  sans  doute  ,  la  firent  beau- 
coup rire  ,  parce  que  j'y  vantais  sa  ver-- 
tu  autant  que  sa  bonté.  Elle  m'écrivit 
elle-même  un  billet  charmant  pour  me  re- 
mercier ,  et  elle  m'invita  à  me  rendie  chez 
elle  le  surlendemain  au  soir.  Dans  Tinler- 
valle  du  rendez-vous,  je  oarlai  d'elle  à 
deux  ou  trois  personnes;  et  j'appris,  à 
mon  grand  étonneraent,  oue  cette  femme 
pour  laquelle  j'avais  tant  de  respect  et  de 
vénération  ,  était  devenue  ,  par  goût  et  par 
principes  ,  une  véritable  courtisane.  Celte 
découverte  me  fit  faire  de  tristes  réflexion';. 
Il  me  paraît  si  vil  de  céder  aux  avances 
d'une  intrigante  par  un  motif  d'intérêt  ,  que 
sur-le-champ  je  formai  le  dessein  de  rac 
conduire  de  manière  à  me  mettre  entiè- 
rement à  l'abii  du  moindre  soupçon  en 
ce  genre.  Au  jour  indiqué,  j'allai  chez  la 
baronne  à  huit  heures  du  soir  ;  nous  étions 
au  commencement  du  mois  de  novembre. 
Combien  ce  somptueux  hôtel ,   qui  m'avait 
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tant  ëbîoui ,  rae  parut  dë^rradé  !  Tout  ce 
qvQ  j'y  avais  admiré  comme  des  signes  , 
des  symboles  e'clatans  de  grandeur  el  d'e'~> 
lëvation,  ne  m"'insp!rait  plus  qirnn  profond 
œëpris;  toute  cette  magnificence  n'ëlait  plus 
à  mes  veux  que  iVnseigne  dcgoiilanîe  du 
liberSinageet  de  la  honte.  On  meiiUraverser 
loasies  appartemens,  et  j'arrivai  enCn  dans 
le  plus  ëlëgant  petit  boudoir  tout  orne  de 
glaces  ,  rempli  de  parTunis  et  de  {leurs, 
et  agréablement  ëcîairc  par  des  bougies 
posëes  dans  des  vases  d'albâtre.  Tous  ces 
lieux  communs  de  sëduction  matérielle  ache- 
vèrent de  m'indlcner.  Je  trouvai  la  ba- 
ronne  seule  ,  et  assise  sur  un  canapé  ;  elle 
m'ordonna  de  me  placer  à  côië  d'elle  ; 
j^obëis  en  silence.  Son  attitude  ,  son  main- 
tien ,  la  recherche  de  son  habillement  et 
l'expression  de  son  visage  me  déplurent 
également.  Néanmoins ,  je  désirais  ne  lui 
paraître  ni  gauche  ni  embarrasse  j  je  ne 
voulais  pas  qu'elle  prît  des  principes  pour 
delà  rudesse,  delà  sottise  et  de  la  niaiserie. 
D'ailleurs  ,  quel  jeune  homme  peut  se  dé- 
pouiller enlicrement  de  tout  amour-pro- 
pre pour  la  femme  la  plas  méprisable  quand 
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elle  esl  jeune  et  joiie?...  Les  diverses  pense'es 
qui  m'agitaient  me  causaient  une  sorle 
d'ëmotion  que  la  b.^ronno  interpréta  de 
la  manière  la  plus  fausse.  Elle  sourit ,  et 
sur-le-cbaîrjp  elle  me  dit  que  mon  affaire 
allait  le  mieux  du  monde  ,  et  qu'elle 
croyait  pouvoir  me  repondre  d'un  prompt 
succès.  Alors  prenant  la  parole  :  Je  viens  , 
Madame,  lui  dis-je ,  d'abord  pour  me 
rendre  à  vos  ordres,  et  ensuite  pour  vous 
apprendre  qu'un  ëve'nemenl  imprévu  ayant 
lout-à-fait cbange'  ma  situation,  ceite  place 
ne  peut  plus  me  convenir  ;  rinsi  je  vous 
supplie  de  cesser  toute  démarche  à  cet 
e'gard.  J'ajoutai  tout  ce  qu'il  e'tait  con- 
venable de  dire  sur  ma  reconnaissance  de 
ses  bonîës.  Sa  surprise  fut  extrême;  et  , 
comme  je  m'y  étais  attendu,  elle  m'acca- 
bla de  questions.  Je  scisis  aussitôt  cette 
occasion  de  lui  montrer  le  fond  de  mon 
âme.  Sans  nommer  personne  ,  sans  entrer 
dans  le  détail  de  ce  prétendu  cbangeraent, 
je  lui  dis  qu'il  tenait  à  un  mariage  que 
je  devais  faire. —  Un  mariage!  reprit -elle  , 
et  qui  sans  doule  fait  votre  fortune  ?  —  II 
fera  bien  mieux,  car  il  assurera  mon  bon- 


364  LES   PARVENUS, 

heur.  —  Vous  êies  amoureux  !  —  Eperdu- 
inenl.  C'est  une  premièie  passion  ,  et  qui 
sera  sûrement  la  dernière.  On  n^aime  pas 
ainsi  deux  fois  dans  sa  vie.  —  Vous  le  croyez? 

—  J'en  suis  certain.  —  Et  sans  distraction  ? 

—  On  nVn  a  point  quand  on  aime  véri'able- 
meni.  J^elais  persuade  qu'après  celle  décla- 
ration ,  la  baronne  ne  songerait  plus  qu'à 
lei  miner  cet  entrelien  et  à  me  congédier  po* 
limenl  :  je  me  trompais.  Je  venais  de  piquer 
vivement  sa  vanile',  et  il  lui  parut  plaisant  de 
rendre  infidèle  celui  qui  ,  lêle  à  tête  avec 
elle,  avait  {"'impertinence  de  lui  faire  une 
telle  confidence.  Elle  se  garda  bien  de 
montrer  da  dépit  ;  au  contraire ,  elle  m'offrit 
louîe  sa  pro:ec!ion  eu  d'autres  choses  ;  elle 
me  conjura  de  revenir  le  soir;  et,  pour 
me  retenir,  elle  me  demanda  le  récit  de 
mes  amours  ;  elle  employa  vainement  pour 
me  séduire  toutes  les  grâces  variées  de 
la  douceur  ,  de  la  vivacité  ,  de  la  gaîté  :  je 
répondis  toujours  respectueusement ,  mais 
avec  une  brièveté  glaciale.  Enfin,  je  pris 
congé  d'elle  à  neuf  heures  ,  bien  décidé  à 
ne  jamais  retourner  chez  elle.  Deux  jours 
après,  je  reçus  un  billet  de  Sophie  qui 
contenait  ces  mots  : 
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«  C'est  sous  les  yeux  de  mon  père  que 
»  je  vous  écris,  pour  vous  inviter  à  venir 
»  chez  nous  sur-Ie-charap.  Mon  père  veut 
»  vous  annoncer  lui-même  que  rien  ne 
»  s'oppose  plus  à  votre  bonheur  et  à  celui 
»  de  Sophie.  » 

Tu   peux  juger  de  la  joie  que  j'e'prou- 
vai  !...  Je  volai  à  Tinstant  chez  Sophie  ;  son 
père  me  serra  dans  ses  bras  ,  en  me  disant 
avec  allendrisseraent  :  Sophie  est  à  vous... 
Quand  mes  premiers  transports  furent  un 
peu  calme's  ,  j'appris  qu'on  avait  e'pie'  ma 
conduite  chez  la  baronne.  Je  ne  connaissais 
point  Blondel ,  cet  ancien  intendant  du  feu 
baron  de  Blimont,  dont  je  t'ai  déjà  parle, 
parce    qu'il  ne  m'était   pas   permis   d'aller 
souvent    chez    Sophie,    et   que    Blondel, 
toujours  très-occnpe',   sort  rarement,    de 
sorte  que  je  ne  l'avais  jamais  rencontre';  et 
j'ignorais    entièrement    ses    rapports    avtc 
la  baronne  ,    auprès   de   laquelle  il  n'avait 
aucun  titre  ,    mais  dont  il    possédait  tou- 
jours la    confiance   pour    les   affaires   qu'il 
faisait    par    reconnaissance ,    devant  toute 
sa   fortune  à  cette  maison.    C'était  lui  que 
la   baronne  avait  charge    de   solliciter   la 
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place  que  je  de'sirais  ,  sans  se  douter  que 
Blondel  pût   prendre  à  œoi  le  moindre  in- 
térêt; le  lendemain  de  ma  dernière  enlre- 
vne   avec  la   baronne  ,   elle  envoya  cher- 
cher Blondel  pour  lui  dire  que  je  ne  me 
souciais    plus  de  la    place  ,   qu'ainsi  il  fal- 
lait   la    deinander    pour    un    anlre    quelle 
lui  nomma.    Dan'?   ce    même  entretien,    la 
baronne    parla    de    moi    avec    un    rae'pris 
affecte  ei  beaucoup  d'aigreur  ;   ce  ton  qui 
succédait   si   promptement  à  celui  du   plus 
vif  intérêt    et    mon   refus    de    la  placp   fi- 
rent    aisément    deviner  à  Blondel    ce    qui 
s'e'lait    passe'    entre    elle    et    moi.    Il    vint 
sur-le-champ  en  rendre  compte    au   père 
de  Sophie  qui  ,    aussitôt ,    se  de'cida   à  me 
donner  sa  fille. 

Le  jour  même  ,  le  contrat  de  mariage  fut 
dresse,  quoique  je  ne  me  sois  marie'  que 
quelque  temps  après  ,  parce  qu'on  atten- 
dait un  oncle  de  Sophie  qui  e'tait  absent  et 
qui  voulait  se  trouver  à  la  noce.  Les  pa- 
rens  furent  inviles  à  la  signature  pour  le 
lendenîain.  On  s'assembla,  selon  l'usage, 
chez  le  père  delà  future.  Blondel  arriva  le 
tîernier  ;  et ,  au  lieu  d'entrer  dans  le  sâloa 
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OÙ  nous  ëlions  fous  ,  il  fit  prier  mon  beau- 
père  et  moi  dépasser  <ia»s  un  cabinet  voi- 
sin ;  nous  y  ailâsnes  ;  et  Bloudci  s'avan- 
eant  vers  moi  :  —  Je  vous  aoporte  ,  medii-il, 
unforf  joli  présent  de  noce  ,  un  emploi  ho- 
norable qui  vaut  quatre  rnilie  francs.  Voici 
comcuent  :  La  baroune  ,  aicsi  que  je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  poursuivit-ii  ,  m'ordonna  de 
demander  la  place  pour  un  autre;  je  ne 
me  pressai  point;  et  ,  ce  maiiu,  j'ai  lecju, 
des.  bureau X  ,  votre  nomination  eii  boanie 
foroie  ;  alors  je  œe  suis  rendu  chez  la  ba- 
ïanne  ,,  en  lui  faisant  croire  (jue  votre  fu- 
tur beau-père  ayant ,  avant  moi ,  su  la 
chose  ,  était  venu  chez  moi  pour  me  dire 
qu'il  vous  avait  forcé  d'accepter  ;  que  cela 
était  fait;  que  de  ce  pas  il  allait  faire  les 
remercîmens  d'usage,  et  que  vous  vou^s  pré- 
senteriez le  soir  cliez  la  baronne  pou'r  lui 
faire  parliculiéreriient  les  vôtres.  Cette 
nouvelle  a  donné  beaucoup  d'humeur  a 
la  baronne  ;  mais  ,  comme  il  n'y  a  {>oint  de 
remède  ,^clle  a  pris  son  parti,  elle  vous 
recevira  de  bomne  grâce  ;  ayez  l'air  d'avoir 
oublié  Is  télé  à  îête ;  et  ,.  pui-.que  sa  pre- 
mière reco:iimûr.d«tion  vous  vaut  une  bonne 
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place  ,  faites-lui  voire  cour  à  son  cercle  de 
temps  en  temps;  Sophie  n'en  sera  pas  ja- 
louse. La  pureté  de  vos  mœurs  et  la  déli- 
catesse de  vos  sentimens  doivent  à  jamais 
bannir  entre  vous  toute  espèce  d'inquie'- 
tudes. 

Ainsi ,  je  retournai  chez  la  baronne  qui 
me  reçut  sans  le  moindre  embarras,  et 
voilà  pourquoi  j'y  vas  toujours  de  loin  en 
loin  ;  c'est  un  devoir  que  je  remplis  sans 
cfTorl.  La  baronne  n'a  plus  la  prétention 
de  me  tourner  la  tête  ,  elle  est  aimable,  et 
je  trouve  souvent  chez  elle  une  conversa- 
tion aussi  agréable  que  spirituelle. 

CHAPITRE    X. 

Courageuse  résolution  de  Julien. — //  se  brouille 
tout— à-fait  avec  Mathilde.  —  Singulière  ma- 
ladie de  la  marquise  d' Inglar.  ■ —  Grande 
scène  de  Julien  avec  son  oncle. 


i_>iE  récit  de  Durand  me  fit  connaître  que 
la  baronne  avait  caché  son  âge  à  Mathilde  , 
et  qu'elle  avait  au  moins  trente-deux  ou 
trente- trois  ans  :  —  Cependant,  ajoutai-je, 
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clîe  n'en  est  pas  moins  dangereuse  ,  car  il 
faut  convenir  qu'elle  est  charmante.  —  Oui, 
reprit  Durand;  mais  un  sûr  préservatif  de 
ses  charmes  est  de  connaître  sa  froide  et 
profonde  de'pravation  toujours  combine'e  , 
toujours  sans  scrupule  et  sans  remords.  — 
Néanmoins  elle  a  tant  d'élégance,  un  re- 
gard si   doux,    des  mains   si  blanches  ! 

Durand  sourit.  —  Je  parie  ,  dil-d,  qu'Ade- 
line  a  les  mains  un  peu  rouges  ;  car  tu  m'as 
déjà  vanté  la  beauté  des  mains  de  la  ba- 
ronne.... Ecoute,  moucher  Julien,  pour- 
suivit-il ;  si  tu  n'y  prends  garde,  celte 
femme  te  fera  un  tort  prodigieux.  —  Je  te 
donne  ma  oarole  de  ne  jamais  employer  son 
Ci'édit  pour  moi....  —  N'importe  ,  on  dira 
que  tu  en  reçois  de  Targent;  il  est  déshono- 
rant de  toutes  manières  d'être  l'amant  favori 
d'une  femme  entretenue.  Ne  va  plus  chez 
elle...  —  Sous  quel  prétexte  romprais-]e  si 
grossièrement  avec  elle  ?  — •  La  grossièreté 
avec  ces  ferames-là  n'est  jamais  que  dans  des 
scènes  ;  tu  n'en  feras  point  ,  tu  cesseras  seu- 
lement d'aller  dans  cette  maison;  au  bout 
de  huit  jours  elle  ne  pensera  plus  à  loi.... — 
Elle  m'a  pourtant  bien  répété  qu'elle   me 


l'JO  LES   PARVENUS. 

trouve  charmant —  Gela  est  bienseJui- 

sant  !   mais  elle  en  dira  auîant  au  premier 
joli    garçon     qu'elle    rencontrera.    Enfin  , 
consulte  la-dessus    le  vicoaiJe    d'Inglar.... 
—  Tu    crois   qu'il    me   conseillerait  de  ne 
plus  la  voir?.,..  —  Il  l'exigerait,  n'en  doute 
pas. — Je  t'assure  ,  mon  clier  Durand  y  que 
je  hais  du  fond  deTânie  cette  horrible  cor- 
ruption ,     et  je    suis   bien     certain   que    je 
ne  deviendrais  jamais  amoureux  d'une  telle 
femme.    Cependant    elle    n'est    point    une 
courtisane  ordinaire  ;  et  il   me  paraît  bien 
curieux  de  voir  comment ,    avec  son   édu- 
cation ,  son  rang  et  son   esprit  ,   elle  sou- 
tiendra ce  singulier  rôle.  —  Dëfie-loi  de  la 
curiosité  en  ce  gem^e  ;  elle  a  perdu  plus  de 
jeunes  gens  que  la  passion.  D'ailleurs  tu  as 
"VU  dans  cette  femme  tout  ce  qu'il  y  a  de 
curieux  en  elle  ,  tout  ce   qui  la  distingue 
des  autres   créatures  de  sa  profession;  sou 
ton  ,  ses  talens  ,  la  manière  dont  elle  fait  les 
honneurs  de  sa  maison  ,  la  décence   et  la 
grâce  de  sa   conversation  dan-s  un  cercle. 
D'ailleurs,  dans  un  tête  à  lête,   tu  ne  ver- 
rais eu  elle  que  le  manège  et  les  artifices 
d'une  franche  courtisane  i  là ,  le  vice    et 
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l'elTronlerie    la  rendant  Tëgale  de   toutes 
les  autres.  —  Eh  bien.'   tu  me  persuades  , 
mon  ami ,  et  je   te  promets  de   ne   jamais 
mettre  le  pied  chez  elle.  A  ces  mots  ,   Du- 
rand rae  sauta  au  cou  :  il  m'embrassa  avec 
une  joie    qui   m'attendrit ,     et    j'éprouvai 
qu'en  suivant  un  conseil  vertueux  ,  on  s'at- 
tache  avec   une    sorte     d'enthousiasme   à 
celui  qui  l'a   donne.  De  ce  moment ,  mon 
amitié'  pour  lui  fut  égale  à  celle  que  j'avais 
pour  Eusèbe.  Ma  vie  s'est  ecoule'e  entre  ces 
deux   objets  de  mes  premières  affections  ;; 
avec  de  si  chers  appuis  ,  on  peut  supporter 
avec  courage  les  revers  de   la  fortune,   et 
se  tirer  avec  honneur  des  dangers  du  monde 
et  des  passions. 

Cependant  Mathilde,  à  qui  j'avais  fait  part 
de  mes  premiers  succès  auprès  de  la  ba- 
ronne, ne  perdit  pas  de  vue  sa  vengeance^  et: 
ne  manqua  pas  de  rae  presser  de  nouveau 
de  faire  ma  déclaration  d'amour.  Eile  fut 
confondue,  quand  je  lui  annonçai  que  j'avais 
formé  l'inébranlable  re'solution  de  ne  plus 
retourner  chez  la  baronne.  Dans  son  dé- 
pit ,  elle  me  dit  que  c'était  une  lâcheté , 
que  je  craignais  le  ressentiment  du  comte 
ï.  I.  lâ 
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Joseph. — Non  ,  Madame,  re'pondis-je froi- 
dement; et  vous  savez  que  j'ai  de'daigné  sa 
faveur,  quand  vous  pensiez  que  vous  pou- 
viez me  lolliir;  maib  je  n-eprise  les  femmes 
sans  mœurs  ,  et  je  n'en  vois  de  telles  que 
lorsque  je  ne  puis  m'en  dispenser.  Après 
celte  réponse  ,  je  la  quittai  et  je  la  laissai  ou- 
trée de  colère  contre  moi. 

Le  vicomte   d'Inglar   était  alors  en    An- 
gleterre   et    n'en  devait  revenir    que  ;dans 
un   mois.  Mais  nous  apprîmes   par   made- 
nioibeîle    de  Versée   que  la    marquise  ,  sa 
mère  ,  se  plaignait    beaucoup  de  sa  santé'  ; 
ce  qui  était  en  elle  une  chose  fort  inquié- 
tante, car  elle  avait  eu  ,  jusqu'à  cette  e'po- 
que  ,   la  prétention  coniraire  ,     tirant   une 
grande  vanité  de  la  force  de  sa   constitu- 
tion. Mais  son  médecin  ,  qui  était  celui  de 
mon  oncle  ,  nous  rassura.  Je  Iui,demandai 
quel  était  le  genre  de   sa  maladie.  —  Elle 
n'est  pas  plus  malade  que  vous  et  moi  ,  ré- 
pondit   le  docteur.  —  J'entends  ,  repris-je, 
elle  est    malade    imaginaire?  —  Point  da 
tout.  —  Elle  feint  donc  d'e-re    malade?  — 
Non,   elle  est  de   très-bonne  foi.  —  Com- 
ment cela  se  peut-il  ?  -r-  Ah  !    cela  est  fort 
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difficile  à  expliquer  ;  et  ne'anmoins ,  cet  état, 
très-commun  ,  surtout  parmi  les  femmes  , 
est  une  e'poque  dangereuse  dans  leur  vie, 
parce  que  ,  jusqu'ici  ,  les  me'decins  n'y  ont 
parréfle'chi,  et  que,  faute  de  la  connaî- 
tre ,  ils  prescrivent  des  remèdes  très-inu- 
tiles ,  et  par  conse'quent  tiès-pernicieux. 
Madame  d'ïnglar  est  dans  l'âge  où ,  sans 
entrer  dans  la  vieillesse  ,  la  perte  totale 
d'une  jeunesse  passée  dans  le  tumulte  de  la 
dissipation  ;  l'affaiblissement  des  forces  ,  le 
changement  du  visage ,  la  lassitude  des 
amusemens  du  grand  monde,  annoncent 
aux  personnes  les  plus  frivoles  et  les  plus 
robustes  que  le  genre  de  vie  qu'elles  ont 
mené'  jusqu'alors  ne  leur  convient  plus.  Les 
femmes,  engëne'ral,  ne  renoncent  entière- 
ment à  la  jeunesse  qu'à  cinquante  ans.  Pour- 
quoi? C'est  qu'à  cette  époque,  une  crise 
inévitable  ,  une  révolution  de  la  nature  , 
ne  permettent  plus  de  conserver  d'illusion 
à  cet  égard.  La  marquise  d'ïnglar  n'a  que 
quarante  et  un  ans  ;  elle  calcule  qu'elle  doit 
avoir  encore  à  peu  près  dix  ans  de  jeunesse; 
elle  n'en  rabattra  rien.  Quand  je  la  raison- 
nerais sur  celte  folie,  je  la  choquerais  sans 
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la  convaincre.  Le  muiquis  a  voulu  lui  insî- 
Duer  quelque  chose  sur  ce  point  délicat  ; 
elle  ne  l'a  pas  compris  et  s'est  fàchëe. 
Personne  n'ose  la  contrarier.  Cependant , 
elle  se  pîaifit  araèrement  de  i'insensihiliîé 
de  (ou!  ce  qui  l'entoare  j  elle  me  persécute 
pour  la  purger,  la  droguer  ,  ce  que  je  ne 
ferai  certainement  pas  ;  elle  répète  qu'on 
Ja  laisse  mourir  sans  secours  ;  je  crois 
qu'elle  finira  par  se  mettre  entre  les  mains 
de  quelque  charlatan  ,  qui  la  luera  avec 
des  médecines   et  un    éllxlr  merveilleux. 

Nous  représentâmes  au  docteur  qu'il 
serait  responsable  de  cet  événement  ,  et 
qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  flatter  la 
manie  de  la  marquise,  en  lui  donnant, 
pour  satisfaire  son  imagination  ,  des  élucirs 
sans  vertu  et  des  pilules  de  mie  de 
pain ,  comme  Tronchm  avait  fait  quel- 
quefois pour  guérir  des  maux  imagi- 
naires. Le  docteur  répondit  qu'ici  le  cas 
était  différent  ,  parce  que  la  marquise  ne 
se  croirait  guérie  qu'en  reprenant  ses  for- 
ces épuisées,  des  couleurs  flétries  sans  re- 
tour, et  qu'en  cessant  d'éîre  blasée  sur  des 
amusemeus   que  son  ignorance    et   la    pu- 
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resse  învete'ree  de  son  esprit  lui  ôfaient 
toute  possibilité  de  remplacer  par  d'utiles 
occunafions. 

Je  plaignis  sincèrement  cet  e'tat  sans  res- 
source pour  une  personne  dénuée  d'esprit  et 
de  sensibilité,  fruit  malheureux  d'une  mau- 
vaise éJucntionet  d'une  jeunesse  ridicule- 
ment prolongée  dans  la  honteuse  oisiveté 
d'une  vaine  dissipation;  et  cependant  la  mar- 
quise n'éprouvait  pas  le  plus  grand  tourment: 
de  cette  triste  situation;  elle  n'avait  jamais 
été  jolie  et  coquette  :  eiîe  ne  déplorait  ni  la 
perte  de  la  beauté  ni  la  fuite  d'une  foule 
d'adorateurs;  elle  n'avait  à  regretter  que  la 
mouvement  et  le  £;GÛt  des  fè'es  et  du  monde, 
et  c'en  était  assez  pour  la  plonger  dans  ce 
profond  ennui  qui  conduit  à  la  consomp- 
tion!.... Depuis  l'absence  de  son  fils,  jo 
m'étais  présenté  plusieurs  fois  chez  elle 
sans  avoir  pu  pénétrer  jusqu'à  elle  ;  mais 
recevant  d'Eusèbe  une  lettre  dans  laquel- 
le il  me  donnait  plusieurs  commissions  ,  je 
portai  à  la  marquise  nn  gros  paquet  pour 
l'envoyer  à  Londres.  On  me  fit  entrer  :  je 
trouvai  la  marquise  couchée  sur  une  chaise 
longue,  et  seule  avec  mademoiselle  de  Ver- 
sec  et  la  jeune  Edélie,  qu'oa  avait  fait  soi  iir 
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du  couvent  pour  la  marier  sous  deux  mois 
au  comte  Joseph.  Depuis  long-temps  je  ne 
revoyais  jamais  celle  jeune  personne  sans 
e'molion  ;  elle  me  rappelait  les  plus  beaux 
Jours  de  mon  enfance  ;  elle  ressemblait 
à  son  fière  quej'aimais  tant  ;  elle  me  traitait 
avec  la  douce  farailiarilé  de  rinnocence,  de 

la  bonté  ,  et  elle  était  charmante  ! La 

marquise  me  fit  asseoir  au  pied  de  sa  chaise 
longue;  et,  me  regardant  languissamraent  : 
— Julien,  me  dit-elle,  il  y  a  unsiècleque  jene 
vous  ai  vu;  je  suis  sûre  que  vous  me  trouvez 
bien  changée? — Non,  Madame,  répondis-je. 

—  Il  est  inutile,  reprit-elle,  de  vouloir  meflat- 
ter  là-dessus.  J'avais  des  couleurs  si  vives 
que  je  n'ai  jamais  mis  de  rouge  ;  et  mainte- 
nant je  suis  pâle,  j'ai  même,  au  grand  jour, 
une  feinte  de  jaune  répandue  sur  le  visage; 
j'ai  les  yeux  battus;  je  suis  maigrie  :  enfin,  je 
suis  dans  un  état  de  dépérissement  si  visible, 
qu'il  est  inconcevable  que  Ton  n'en  soit  pas 
plus  frappé. — Il  est  certain,  dit  gravement 
mademoiselle  de  Versée ,  que  la  santé  de 
Madame  est  altérée  :  cependant  elle  a  na- 
turellement une  si  forte  constitution  que... 

—  Oui,  ma  chère,  inlerrompit  la  marquise; 
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mais  songez  donc  que  mon  mal  est  invc- 
tërë  :  vous  devez  vous  rappeler  que  j'en 
ai  remarque'  les  premiers  symptômes  il  y 
a  plus  de  trois  ans...  — Cela  est  vrai.  — 
Ce  mal  est  venu  lentement  et  par  degre's , 
comme  dans  toutes  les  maladies  de  lan- 
gueur. J'y  fis  moi-même  peu  d'attention 
d'abord;  mais  les  progrès  deviennent  si 
efTrayans ,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  s'a- 
buser. A  ces  mots  ,  elle  poussa  un  pro- 
fond soupir.  Edëîie ,  qui  tenait  sa  main  , 
la  baisa  ,  en  lui  disant  avec  une  expression 
naïve  et  touchante  :  —  Chère  maman,  vous 
gue'rirez  ,  le  docteur  m'a  donne'  sa  parole 
qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  danger  dans 
votre  e'tat  ,  et  il  est  bien  habile...  —  Oui  , 
reprit  la  marquise,  pour  les  maladies  vio- 
lentes ,  mais  il  n'entend  rien  aux  maladies 
chroniques;  et,  tout  en  soutenant  que  je 
ne  suis  pas  malade,  j'ai  fort  bien  dènoêlë 
qu'il  me  regarde  comme  incurable  :  il  lui 
est  échappé  de  me  dire  que  je  ne  repren- 
drai jamais  mon  erabonpoiut  naturel  et 
mes  couleurs  ,  et  même  il  m'a  fait  enten- 
dre que  ce  commencement  de  marasme 
ne  s'ariêlcrail  pas  là;  que  jo  dois  m^alten- 
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dre  à  bien  pis;  et,  quand  je  lui  demande 
des  remèdes ,  il  m'ordonne  du  filleul ,  de 
Peau  de  fleur  d'orange  et  des  demi-bains. 
On  ne  gne'rit  pas  d'un  mal  aussi  menaçant 

avec  de  telles  niaiseries Ici  je  pris   la 

parole  pour  demander  à  la  marquise  le 
détail  de  ses  souffrances.  — Je  n'en  ai  pas 
d'aiguës  ,  me  re'pondit-elle  ,  et  même  physi- 
quement je  ne  souffre  pas.  Je  n'ai  encore 
perdu  ni  l'appétit  ni  le  sommeil  :  je  crois 
bien  que  je  n'ai  rien  de  particulièrement 
attaqué,  mais  c'est  toute  la  machine  en- 
tière qui  se  délabre.  Vous  savez  comme 
le  physique  influe  sur  le  moral  ;  je  l'é- 
prouve cruellement.  Je  n'ai  de  goût  à  rien; 
tout  me  fatigue  el  m"'excèJe.  —  Quoi  !  Ma- 
dame, les  fêtes? — Ah!  il  n'y  a  plus  de 

fêles  pour  moi;  le  bruit  m'étourdit,  la 
musique  m'attriste ^  le  spectacle  m'ennuie, 
et  je  n'ai  plus  la  force  de  veiller... — Si  Ma- 
dame se  faisait  quelque  occupation....  — 
Fort  bien  pour  ceux  qui  ont  l'habitude  de 
l'étude ,  mais  la  lecture  me  fc»it  mal  à  la 
tête  et  aux  yeux.  Je  n'ai  jamais  aimé  le 
travail  des  mains  ;  la  tapisserie  et  la  broderie 
sont  des  délassemcns  si  insipides  !....  —  Il 
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en  Pst  tant  d'autres!  par  exemple  ,  le  goût 
de  la  botanique  et  des  fleurs...  —  Ah  !  oui, 
les  fleurs  !  J'avais  jadis  pour  les  fleurs  une 
ve'ritable  passion  ;  elles  me  charmaient  en 
guirlandes  et  dans  des  vases  :  maintenant 
je  ne  les  puis  souffrir;  toutes  les  odeurs 
m'agacent  les  nerfs. 

Comme  la  marquise  disait  ces  paroles  ,  la 
porte  s'ouvrit,  et  le  comfe  Joseph  entra; 
je  me  levai ,  et  je  voulus  m'en  aller  ;  la  mar- 
quise me  retint ,  en  disant  que  le  futur 
d'Edelie  ne  devait  pas  me  faire  fuir  ,  et 
qu'il  serait  sûrement  bien  aise  de  me  voir. 
Je  restai ,  mais  avec  un  battement  de  cœur 
qui  s'augmentait  à  chaaue  pas  qui  rappro- 
chait le  comte  d'Edelie.  Je  gémissais  sur  le 
sort  de  celte  innocente  victime  immolée  par 
la  vanité',  car  la  marquise  ne  s'obstinait  à 
la  donner  au  [>lus  mauvais  sujet  de  la 
cour,  que  pour  lui  voir  le  tabouret  que  lui 
ce'dait  sa  future  belle-mère  avec  sa  place  de 
dame  d'atours  ;  et  parce  que  le  comte  de- 
vait hériter  d'un  duche'-pairie...  O  que  les 
préjuges  sont  odieux  et  incompre'hensibles 
lorsqu'ils  blessent  à  la  fois  le  cœur  el  la 
raison  !,., 
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Le  comte  fut  très-afifable  avec  moi  ;  il  me 
voyait  bien  traite'  de  la  marquise;  j'avais 
efé  témoin  de  sa  conduite  chez  madame  de 
Blimont  ;  on  ne  savait  qu'une  partie  de  ses 
inexcujiabîes  écarts  ;  il  voulait  m'empêclier 
d'en  faire  le  détail  à  mademoiselle  de  Versée 
ou  au  vicomte  d'Inglar  qui  devait  revenir 
pour  son  mariage.  Les  grands  seigneurs  de  ce 
temps    croyaient    tous   qu'ils    entraînaient 
invinciblement  les  roturiers  avec  quelques 
phrases  ,    qu'ils  supposaient  apparemment: 
magiques  ,  et  qui  ,  en  effet,  comme  d'un 
genre  différent  ,  avaient  sur  le  grand  nom- 
bre   une  puissance     merveilleuse.    Quand 
ma    desline'e    ,     me  dit-il  ,    sera  fixe'e  au 
gré   de  tous  mes  vœux  ,  nous   irons   pas- 
ser un  mois  à   \  elmas    (  c'était    une    des 
terres  de  son  père)  ;  il  faut  y  venir  ,  mon 
père  et  ma   mère  connaissent  nos  ancien- 
nes liaisons  ,  et  seront  charmés  de  vous  y 
voir  ,  et  mademoiselle   d'Tnglar    vous   fe- 
ra les  honneurs  du  château  avec  sa  grâce 
ordinaire  et  moins  de  malice   qu'elle  n'en 
avait   à  Etioles  ,  il  y   a  huit  ou  dix    ans  ; 
car  je  me  rappelle  qu'alors  vous  étiez  tou- 
jours   en   dispute ,    et   que    mademoiseiie 
de  Versée  ,  avec  toute  sg  sagesse  ,  avait  sou- 
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vent  bien  de  la  peine  à  mettre  les  ho- 
là. Cet  e'ioge  ,  fait  en  passant  de  la  sa^ 
gesse  de  mademoiselle  de  Versée  ,  la  mit 
en  bonne  humeur  ,  et  elle  conta  plusieurs 
espie'gleries  d'Edëlie  qui  ,  prenant  la  pa- 
role ,  me  rappela  que  nous  avions  e'te'  bien 
gronde's  pour  avoir  pêche  à  la  ligne  ,  dans 
le  bassin  du  jardin,  de  petits  poissons  rouges. 
Vous  aurez  ,  à  Velmas ,  reprit  le  comte  en 
s'adressant  toujours  à  moi  ,  de  quoi  satis- 
faire le  goût  de  la  pêche;  les  eaux  y  sont: 
admirables.  C'est  une  bien  belle  terre  ,  dit 
la  marquise.  Oui ,  reprit  le  comte  d'un  ton 
solennel ,  et,  je  crois  ,  celle  de  France  qui 
a  les  plus  nobles  droits  seigneuriaux.  Enfin, 
poursuivit-il  en  reprenant  Pair  bienveil- 
lant et  gai ,  M.  Delmours ,  vous  êtes  con- 
damne' à  quitter  les  délices  de  Paris  pour 
la  solitude  de  Velmas.  Oh  !  oui ,  ajouta  Edë- 
lie  ,   il  faut  absolument  que  vous  y  veniez, 

M.   Delmours Nous  nous  rappellerons 

tous  nos  tours  de  jeunesse....  En  effet  ,  dit 
la  marquise  ,  c'était  le  bon  temps  ;  je  me 
portais   si   bien  alors  I... 

J'aurais  pu  être  enivre' ,  comme  un  antre 
bourgeois ,  de    toute  celte  flalleric  d'afFa- 


hilite;  m.'ii's  nr»  r-onlirneril  vaguc  et  ficpret 
me  me» fait  à  Tahri  fie  celte  espèce  de  se-, 
dueiion.  Au  fond  de  Tâmc  je  Ijaï'-sais  le 
cornfc  Joseph  ,  parce  qu^il  était  vain  ,  or- 
f^tjf'illeiix  ,  fpi'il  avait  des  mœurs  d(Ji)ra  — 
vees  ,  et  .surloiil  puxCA^  rpj'il  d<.'vait  épou- 
ser Jvlr-Iie.  l'^oi  t  dr.'cidc  a  ne  poir»t  ailcr  à 
Velinas  ,  je  me  contentai  de  remercier  res- 
pectueusement ;  et ,  sans  rnV'7C[)Iiqijer  da- 
vantage, ](:  [)ns  eonijo  d(;  la  marquise.  Jo 
rentrai  clie/  moi  (ort  triste  et  poursuivi 
par  i'ima'^e  d'iOdelie  qui  m'avait  souvent 
troijhle,  mais  qui,  jamais  jusqu'alors,  :;e 
m'avait  causé  autant  d'af^italion.  Je  n'espé- 
rais pas  df.'  (;ons(/lation  dans  mon  intérieur  ; 
et  je  n'osais  coulier  à  mes  amis  une  toile 
folie  ,   [)as  même  à   Durand. 

<^^)uoique  j»;  connusse  parriilcment  ]\îi- 
tliilde  a  beaucoup  d'égards  ,  elle  m'étormait 
loujojirs  dans  le  détail  de  l.i  vie.  Tl  y  a 
dans  foutes  les  ff-mme;  spirituelles  une  cer- 
taine finesse  que  les  hommes  n'<^nt  jamais, 
et  il  est  juste  cpjc  la  nature  ait  accordé  ce 
piivilé;5e  au  sexele  plus  faibleet  rpii  et  tou- 
jours dépendant.  T^a  femme  la  plus  sincère 
n'est  telle  (pic  par  la  pureté  de  sou  cœur  et 
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parce  quVlle  méprise  l'artilice  ;  maisclleer» 
possède  le  talent  inné  si  elle  a  de  l'esprit  ,  et 
elle  Pemploirail  si  elle  voulait  ,  avec  aillant 
de  succès  que  la  plus  fausse.  Aussi  ,  quand 
elle  veut  faire  un  usage  innocent  ou  bien- 
faisant Je  la  finesse  (qui  est  toujours  une 
sorte  de  ruse  ),  voyez  si  un  homme  pour- 
rait régaler  dans  l'art  puissant  des  mè- 
iia«emens  et  de  l'insinualion  ? 

Ainsi,  une  femme  seule  peut  bien  con- 
naître et  bien  peindre  une  autre  femme. 
Néanmoins  ,  les  femmes ,  plus  sensibles 
que  nous  ,  sont  plus  sujettes  â  se  laisser 
abuser  par  leurs  alFections  ;  mais  lors- 
qu'elles sont  de  sang-froid  ,  elles  ont , 
au  suprême  degré  ,  le  génie  de  l'obser- 
vation dans  la  société  ;  rien  ne  leur  échappe 
de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  mœurs,  aux 
lidicules,  aux  caractères.  Nous  ne  voyons 
des  objets  que  les  couleurs  trancharùes  ; 
elles  aperçoivent  toutes  les  nuances. 

Je  ne  connaissais  M.AthilJe  qu'en  masse; 
il  m'était  inq^ossible  de  calcider  la  siditi- 
lité  de  ses  combinaisons  que  je  ne  devi- 
nais jamais  que  par  les  résultats.  Je  m'at- 
tendais à   lui  voir,   à  ravenir,  avec  moi, 
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des  manières  sèches  et  constamment  froi- 
des ;  je   fus    très-étonne'    de  la  trouver , 
même  lorsque  nous  étions  tête  à  tête,  plus 
amicale  et  plus  gaie  que  jamais.  Sans  pou- 
voir deviner  son  motif,  je  compris  pour- 
tant qu'elle  en  avait  un;  et,  indigne' de  sa 
fausseté,   il  m'était   impossible  de  ne   pas 
lui  répondre  souvent  de    mauvaise  grâce 
ou   quelquefois    même    avec  brusquerie  ; 
c'était  bien  ce  qu'elle   avait   prévu  et   ce 
qu'elle   voulait.  Elle    me  dit  qu'elle   allait 
se  remettre    avec  ardeur  aux   camées ,  ce 
qui  signifiait   qu'il  fallait  lui    en   faire  une 
grande    quantité  ;  son  intention   était  d'en 
accumuler  une  provision  ,   pour    n'en  pas 
manquer     au   besoin    par    la    suite.    Elle 
vit   bien  que   je  n'y   mettais  plus  de    zèle 
désintéressé ,  elle  prit  le  parli  de  me  faire 
un  joli    présent  à  chaque  camée  ;    c'était 
me  payer,  et  je  travaillai  en  conscience; 
c'est-à-dire  ,  que  je  peignis  une  vingtaine 
de  camées   en  trois  mois  ,  non  pas  de  mon 
mieux  ,  puisqu'ils  ne  devaient  pas  paraître 
sous  mon  nom  ,  mais  proprement  faits  et 
d'une    médiocrité  passable.    C'est   tout  ce 
qu'on   doit  à  ceux  qui  se   permettent    de 
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semblables  supercheries.  Les  usurpateurs, 
en  ce  genre  ,  ne  font  jamais  de  véritables 
conquêtes;  on  peut  bien  leur  sacrifier  une 
partie  de  son  temps ,  on  ne  leur  donne 
jamais  son    talent  tout  entier. 

Cependant  ,  je  m'aperçus  bientôt  com- 
bien j'avais  perdu  dans  la  maison.  Ma- 
demoiselle Agathe  ,  femme  de  chambre 
de  Matbilde ,  e'tait  beaucoup  moins  obli- 
geante pour  moi  ;  le  chocolat  de  mon 
déjeuner  était  plus  clair  et  d'une  autre 
qualité;  fil  n'était  jamais  fait  à  l'heure  où 
je  le  désirais  ;  les  garçons  de  boutique  ne 
m'obéissaient  plus  ;  mon  oncle  devenait  de 
de  jour  en  jour  plus  froid  et  plus  sévère  ; 
je  connus  enfin  ,  par  les  reproches  conti- 
nuels que  j'en  essuyais ,  qu'on  lui  faisait 
sans  cesse  de  faux  rapports  contre  moi. 
C'est  un  art  porté  au  plus  haut  point  de 
perfection  dans  la  bourgeoisie  ,  que  ce- 
lui d'envenimer  l'esprit  de  la  maison  par 
de  petites  tracasseries  journalières.  Une 
femme  ,  secondée  dans  ce  projet  par  ses 
domestiques  ,  parvient  toujours  sûrement  » 
dans  cet  état  ,  à  inspirer  à  un  mari,  dont 
elle  est  aimée  et  qui  a  de  bonnes  mœurs , 
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toutes  les  préventions  qu'elle  veut  lui 
tîonner.  On  n'a  pas  d'idée  ,  dans  le  grand 
monde,  de  la  puissance  du  coramëiage 
et  des  petits  rapports  de  servantes  dans 
un  me'nage  bourgeois,  et  de  l'art  avec  le- 
cîuel  les  eranoisonne  une  femme  artificieuse 
en  coubervant  l'air  de  la  douceur  et  de  la 
bonté.  Le  mari,  fatigué  des  affaires  de  son 
commerce,  et  n'ayant  point  ces  sujets  in- 
tarissables de  conversations  que  fournit  la 
dibsipaiion  d'une  grande  société  ,  adopte 
avec  plaisir  ce  genre  d'entretien  ;  il  s'en 
fait  une  habitude  :  toutes  les  soirées  s'é- 
coulent ainsi;  il  écoute,  croit  tout  ,  n'é- 
claircit  rien  ,  il  prend  toujours  ia  malveil- 
lance et  la  haine  pour  une  confiance  intime 
et  les  plus  grossières  calomnies  sont  à  ses 
yeux  des  faits  avérés.  Ce  fut  ainsi  que  Ma- 
thilde  ,  sans  scènes  ,  et  surfout  sans  expli- 
cations, parvint  à  me  perdre  dans  l'esprit 
de  mon  oncle.  Lorsqu'elle  eut  en  posses- 
sion mes  vingt  cainces,  elle  engagea  mon 
oncle  a  me  faire  appeler  un  matin  dans  son 
cabinet  ,  où  je  le  trouvai  seul  avec  elle. 
Mon  oncle,  d'un  ton  aigre  et  sec ,  me  dit 
(le  m'asseoir  ;  et ,  après  un  moment  de  si- 
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lence:  Julien  ,  me  dit-il  en  rae regardant  de 
l'air  le  plus  courrouce',  il  est  temps  que  cela 
finisse...— Quoi  !  mon  oncle  ,  demandai-je 
avec  ëfonneraenf.  Julien  ,  reprit  Mathilde^ 
avecun  accentsentimenlal,  jelui  ai  tout  dit. .► 
Ces  paroles  me  confondirent;  je  crus  ,  sans:; 
réflexion,  qu'elle  lui  avait  fait  l'aveu  de  soa 
intrigue  avec  le  comte  Joseph  ,  et  je  ne 
concevais  pas  pourquoi  la  colère  de  moa 
oncle  tombait  sur  moi.  Vous  voilà  bien  sur- 
pris ,  rae  dit-il,  vous  avez  peine  à  conce- 
voir une  telle  sincérité.  —  Il  est  vrai  que  je 
suis  bien  étonné.  —  Je  le  crois ,  et  je  ne  le 
suis  pas  moins  de  votre  conduite.  —  Corn-» 
ment  !  mon  oncle....  —  Oui,  voire  intrigue 
avec  celte  petite  Adeline,  ma  femme  a  eu 
la  bonté  de  me  la  cacher...  Julien ,  inter- 
rompit Malhilde,  vous  ne  nierez  pas  cela? 
—  Non  ,  Madame  ,  répondis-je  ,  mais  com- 
ment n'en  parlez -vous  que  lorsqu'elle 
n'existe  plus  ?... — Taisez-vous  ,  s'écria  moa 
oncle,  il  est  aussi  trop  impertinent  défaire 
des  reproches  à  celle  dont  vous  devriez 
baiser  les  pas... — Ne  vous  fâchez  pas,  mon 
ami  ,  dit  Malhilde,  laissez-moi  lui  parler  :; 
Julien,   poursuivit -elle  ,    votre    excellent 

T.  I.  i3 
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oncle  a  éle  Irès-irrilé  des  manières  et  Je 
la  rudesse  que  vous  avez  avec  moi  de- 
puis long-temps  ;  et  qu'il  attribuait  aux 
motifs  les  plus  bas ,  à  un  vil  intérêt  qui 
vous  faisait  prendre  de  Paversion  pour  la 
femme  qui  fait  son  bonheur.  J'ai  voulu  lui 
ôler  cette  idée,  et  jelui  ai  dit,  ce  que  je  crois, 
que  votre  humeur  vient  de  ce  que  j'ai  connu 
cette  intrigue,  que  je  vous  ai  donne  quel- 
ques conseils ,  et  que  de  ce  moment  vous 
n'avez  plus  vu  en  moi  qu'un  mentor  qui 
vous  gênait...  —  Oui,  reprit  mon  oncle,  oui, 
ma  chère  amie,  maigre'  votre  douceur  an- 
gêlique,  je  ne  doute  pas  que  votre  vertu 
et  votre  pénétration  ne  lui  soient  odieu- 
ses; il  a  ses  raisons  pour  les  craindre; 
mais  soyez  sûre  aussi  qu'il  vous  déteste  , 
parce  que  vous  êtes  ma  femme  ;  tous  les 
indignes  propos  qu'il  a  tenus  le  prouvent 
assez....  —  Moi,  repartis-je  ,  j'ai  tenu  des 
propos?...  —  Vous  n'avez  pas  dit  que  tout 
allait  bien  mieux  dans  la  maison  avant 
mon  mariage  ;  que  je  ne  m'entendais  à 
rien;  que  je  serais  bien  embarrassé  si  vous 
me  quittiez  ;  que  je  dessinais  l'ornement 
d'un  goût  gothique;  qu'il  n'y  avait,  dans 
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la  boutique,  à^objets  de  débit  que  ceux 
qui  sortaient  de  votre  main  ou  que  vous 
commandiez;  que  le  métier  de  bijoutier 
e'iait  au-dessous  de  vous;  que  les  d'Inglar 
ne  me  protègent  qu'à  câuse  de  vous;  que 
je  vous  avais  promis  toute  ma  fortune; 
qu'il  est  ridicule  que  j'aie  épouse'  une  aussi 
jeune  personne;  qu'elle  a  beau  faire,  que 
vous  ne  l'aimerez  jamais  ;  que  tout  le 
monde  se  moque  de  moi,  et  que  si  vous 
en  aviez  envie ,  il  ne  tiendrait  qu'à  vous 
de  me  faire  interdire;  et  tout  cela  sans 
compter  les  impertinences  que  vous  débi- 
tez à  tout  venant ,  sur  ma  cuisine  bourgeoise 
et  sur  nos  amis;  vous  voyez  que  je  suis 
bien  informé. 

J'écoutai  paisiblement  ce  discours  sans 
être  tenté  de  l'interrompre ,  voulant  voir 
jusqu'où  pouvait  aller  ce  tissu  de  fourbe- 
ries. Il  est  bien  vrai  que  j'avais  écouté 
les  moqueries  de  Matbilde  sur  sa  société, 
que  j'en  avais  ri ,  et  que  j'en  avais  fait  moi- 
même  pour  lui  plaire  ,  mais  seulement 
tête  à  tête  avec  elle;  tout  le  reste  était 
d'une  horrible  fausseté.  Je  demandai  à  mon 
oncle   qui  lui  avait  fait  des   rapports  si 
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calomnieux. — Arrêtez  ,  répliqua-t-il  ;  îe 
uiot  calomnie-,  dans  ce  cas,  dans  votre 
bouche  j  en  est  une  ;  n'allez  pas  jusque- 
la.  Vous  n'avez  pu  nier  des  faits  positifs  î 
vos  mauvaises  mœurs  ,  l'indulgence  sans 
bornes  de  ma  femme ,  sa  bonté' ,  sa  ge'-> 
ïîérositëpour  vous  ,  sa  patience  à  suppor- 
ter vos  rebuffades  et  vos  brutalités.  Il 
est  bien  inutile  de  nier  des  discours  qui 
sont  parfaitement  d'accord  avec  toute  votre 
conduite  depuis  que  je  suis  marie'.  Âp-> 
prenez  qu'on  ne  me  trompe  point  quand 
je  veux  observer;  j'ai  un  peu  trop  d'ex- 
périence pour  me  laisser  abuser  ;  je  ne 
juge  qu'avec  reflexion  et  d'après  ce  que 
j'ai  vu  ,  et  je  vois  bien.  —  Oui ,  dit  Ma- 
îbilde  ,  il  a  de  bons  yeux  :  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  coup  d'œil  plus 
sûr  et  plus  pe'ne'tranl  que  le  sien.  Ce  com- 
pliment charma  mon  oncle.  —  Maigre'  votre 
jeunesse  ,  ma  belle  ,  reprit-il ,  vous  ver- 
riez tout  aussi-bien  si  vous  n'aviez  pas  une 
candeur  et  un  excès  de  bonté'  qui  tiès- 
souvent  aveuglent.  Enfin,  poursuivit-il  en 
m'adiessant  la  parole,  je  vous  le  répète, 
il  faut  que  tout  cela  finisse  ;  il  y  a  long- 
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temps  que  j'aurais  ëclafc  si  ma  femme  ne 
m'eût  retenu.  Vous  aimez  mieux  le  pain 
des  étrangers  que  le  mien:  vous  m'avez 
dit  que  M.  le  vicomte  d'Inglar  ,  votre  ;7MW- 
sant  protecteur,  vous  prendrait,  à  son 
mariage  ,  en  qualité  de  secrétaire  ;  mais 
tous  les  mariages  de  celte  famille  se  re- 
lardent de  jour  en  jour  :  Dieu  sait  s'ils  se 
feront.  Voici  ce  que  je  vous  propose  :  d'aller 
à  Londres  retrouver  M.  le  vicomte;  si 
par  hasard  il  ne  se  souciait  pins  de  vous , 
alors  vous  iriez  travailler  chez  mon  cor- 
respondant anglais,  M.  Seamer  ,  pour  le- 
quel je  vous  donnerai  une  letîre  ,  et  qui 
vous  recevra  très-bien.  Au  reste  ,  la  pen- 
sion de  raille  francs  que  je  vous  ai  donnée 
vous  suivra  partout  :  avec  cela  et  ce  que 
vous  savez  faire ,  vous  vivrez  fort  bien. 
Mais  désabusez-vous  de  l'idée  que  votre 
orgueil  vous  donne  de  vos  talens.  Vous 
dessinez  proprement  l'ornement  quand  vous 
ne  tombez  pas  dans  le  bizarre  et  le  coli- 
fichet à  force  de  chercher  du  nouveau;  vous 
n'êtes  pas  dans  ce  genre  mon  meilleur 
e'iève  à  beaucoup  prè*;.  Quant  à  vos  camées  , 
ils  sont  soignés   et  agréables;   mais,    sans 
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prévention ,  ceux  de  Mathilde  ,  moins  le»- 
che's  ,  ont  plus  d'effet  ,  et  ses  figures  ont 
plus  d'expression.  J'ai  passe'  dix  ans  à  vous 
enseigner  rorneraent ,  et  elle  n'a  pas  pris 
six  mois  des  leçons  de  vous  :  elle  les  a  bien 
payées  par  tous  les  prësens  dont  elle  vous 
a  comble'.  Soyez,  s'il  est  possible  ,  à  l'a- 
venir ,  plus  sage  ,  plus  modeste  et  plus  re- 
connaissant. Mon  oncle  ,  dis-je  enfin  ,  je  ne 
crois  nullement  avoir  des  talens  supérieurs, 
mais  je  suis  assez  jeune  pour  en  acque'rir  ;  et 
j'en  ai  assez  ,  dès  à  présent,  grâce  à  vos 
bonte's  ,  pour  pouvoir  gagner  honnêtement 
ma  vie  en  travaillant.  Ainsi ,  je  n'ai  nul 
besoin  de  la  pension  que  vous  m'offrez  ; 
je  l'aurais  accepté  avec  joie  quand  j'avais 
votre  amitié'  :  je  ne  puis  la  recevoir  avec 
votre  disgrâce... — Je  ne  regarderais  ce  re- 
fus ,  interrompit  mon  oncle  ,  que  comme 
une  impertinence  de  plus....  — Non,  mon 
oncle  ,  c'est  le  fruit  de  Téducalion  que  je 
vous  dois.  Quand  m'ordonnez-vous  de  par- 
tir ?  —  Demain.  A  ce  mot ,  mon  cœur  se 
serra.  Je  m'inclinai  profonde'raent  et  je 
me  relirai.  Comme  j'e'lais  aa  milieu  de  l'an- 
tichambre ,    j'entendis    marcher    derrière 
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moi;  c'était  mon  oncle  ;  je  m'arrêtai.  Ju- 
lien ,  me  dit-il  avec  beaucoup  d'e'motion  , 
quand  je  vous  ai  dit  que  vous  pouviez  par- 
tir demain  ,  ce  n'est  pas  un  ordre  que  je 
vous  ai  donné;  cela  signifie  seulement  que  , 
de  ce  moment,  je  n'ai  nul  besoin  de  vous  ; 
mais  il  va  sans  dire  que  vous  êtes  le  maître 
de  ne  partir  que  dans  quelques  jours...  dans 
huit  ou  dix...  quinze...  et  plus...  si  cela 
vous  convient....  Après  avoir  dit  ces  paroles 
avec  un  ton  qui  se  radoucissait  à  mesure 
qu'il  me  regardait  (car  maigre'  moi  ,  Je 
pleurais)  ,  il  se  hâta  de  me  quitter  pour 
me  cacher  son  propre  attendrissement. 

Quand  je  fus  dans  ma  ch'xmbre  ,  je  don- 
nai un  libre  cours  à  mes  larmes  :  j'aimais 
mon  oncle  ,  qui  avait  d'excellentes  quali- 
te's  ,  et  qui  était  mon  bienfaiteur.  Je  ne 
pouvais  supporter  l'idée  de  me  séparer  de 
lui ,  non  en  bonne  intelligence  ,  par  ma  vo- 
lonté et  avec  son  consentement,  mais  chassé 
de  chez  lui!...  Hélas!  me  disais-je,  dans 
mon  enfance  j'ai  été  banni  de  la  maison  pa- 
ternelle ,  et  dans  ma  dix-huitième  année  je 
le  suis  de  chez  mon  plus  proche  parent , 
mon  bienfaiteur  ,    et   sans  l'avoir    mén-« 


ig4  LES  PARVENUS. 

le  !   Qui  me   répondra  que  je  serai    plus 

heureux  avec  des  étrangers  ! Ces  tiisles 

réflexions  me  firent  verser  un  déluge  de 
pleurs!  Combien  je  maudissais  la  femme  au- 
dacieuse et  si  profondément  fausse  qui  m'a- 
vait ainsi  noirci  auprès  de  mon  oncle  I .  .  . 
J'étais  véritablement  confondu  ,  épouvan- 
té de  sa  noirceur  et  de  son  etfronterie.  Elle 
avait  moins  de  grâces  et  de  talens  que  la 
inronne  de  Bliraont  ,  et  elle  avait  dans  le 
caractère  quelque  chose  de  moins  bas  ;  mais 
elle  la  surpassait  infiniment  en  hardiesse,  on 
jKanège  et  en  hypocrisie.  Toutes  deux 
avaient  au  fond  les  mêmes  idées  et  les  me» 
XÏJ8S  sentimens  :  l'une  ,  plus  fière  et  plus 
ambitieuse,  ne  les  montrait  qu'avec  mesure 
ou  sûreté  ;  l'autre,  ayant,  d'après  de  justes 
conséquences  ,  tiré  de  ses  lectures  des  rai- 
sonnemens  qui  érigeaient  en  vertus  tousles  vi- 
ces, s'appuyait  sur  desprincipes  philosophi- 
ques qui  lui  paraissaient  subHmes  ,  et  aili- 
chait  avec  orgueil  le  cynisme  le  plus  impu- 
dent; et  Mathilde  ,  par  conséquent  ,  avait 
cent  fois  plus  de  duplicité.  J'étais  d'autant 
plus  alîligé,  que  je  n'avais  ni  l'espoir  ni  le 
désir  de  me  justifier  auprès  de  mon  oqcIcj 
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puisque  je  n'aurais  pu  y  parvenir  ,  en  sup- 
posant quM  eut  ajoute  foi  à  mes  discours  , 
qu'en  dévoilant  Malhilde  à  ses  yeux,  c'est- 
à-dire  en  le  rendant  le  plus  malheureux, 
de  tous  les  hommes  et  en  jouant  le  rôle 
si  vil  de  d(  laleur.  Je  pvis  donc  le  parti  de 
me  taire,  de  souffrir  en  silence,  et  de  ne  m'oc- 
cuper  que  des  moyens  de  quitter  prompte- 
ment  cet  asile  toujours  si  cher  oii  s'elaicnt 
écoulées  les  dernières  années  de  mon  en- 
fance et  les  premiers  jours  de  ma  jeunesse. 

\ 

CHAPITRE     Xr. 

Portraits  des  hommes  d'affaires.  —  On  propose 
un  voyage  à  Julien.  —  //  est  présenté  à  de 
nouveaux  personnages.  —  //  quitte  la  maison 
de  son  oncle. 


J'allai  trouver  mon  ami  Durand,  je  lut 
contai  tous  les  détails  de  ma  situation.  Après 
m'avoir  attentivement  écouté  :  Mon  ami, 
me  dit-il  ,  j'ai  ce  qu'il  te  faut  :  tu  sais  , 
poursuivit-il ,  qi;e  mon  beau- père  s'est  i*e-r 
tire  des  tracas  du  négoce  ;  qu'il  se  repose 
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sur  ses  lauriers  ,  c'est-à-dire  sur  un  coffie- 
fort  et  sur  soixante  bonnes  mille  livres  de 
rentes.  Il  m\i  substitue'  à  sa  place  en  beau- 
coup de  choses  ;  et,  comme  j'ai  fait  un 
cours  de  droit ,  ce  qui  ne  sert  (trop  sou- 
vent dans  le  fait)  qu'à  se  vanîer  de  cet  hon- 
neur ,  chose  à  la  ve'rite'  fort  utile  dans  un 
siècle  de  charlatanerie  ,  il  m'a  conseillé  de 
m'occuper  du  soin  de  rétablir  les  affair  es  des 
grands  seigneurs  qui  se  ruinent.  Dans  ce 
mélier-là  ,  les  pratiques  ne  manquent  pas. 
Les  grandi  seigneurs  avaient  autrefois  des 
ï'nlendans;  aujourd'hui  presque  tous  n'ont 
que  des  régisseurs  ,  et  ils  s'attachent  un 
homme  de  loi  ,  non  parce  que  cet  homme 
connaît  les  lois  ,  mais  parce  qu'il  prête  de 
l'argent  tant  que  le  fonds  de  la  fortune  peut 
repondre  du  principal  et  des  intérêts  ,  qui, 
dans  ce  cas  ,  sont  au  taux  le  plus  haut  pos- 
sible. Cet  arrangement  est  très-commode 
pour  un  seigneur  paresseux  ,  qui ,  dési- 
rant ne  s'occuper  que  de  son  plaisir  ,  veut 
se  délivrer  totalement  de  l'ennui  de  rece- 
voir ,  de  payer,  de  régler  ses  comptes  etde 
calculer  sa  dépense.  Si  ce  seigneur  donne  sa 
confiance  à  un  fripon  ,  il  y  gagnera  d'éuc 
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plus  tôt  et  entièrement  quitte  ,  en  trois  ou 
quatre    ans  ,  de   tons  les    embarras  de    ce 
monde,  car  il  sera  corajDleîement  ruiné  au 
bout  de  ce  temps.  S'il  s'adresse  à  un  hon- 
nête homme  ,  et  qu'il  suive   exactement  ce 
qui  lui  sera   prescrit  ,   on    acquittera    ses 
créances  avec   le  profit  de  grandes   et   de 
justes  réductions,  avantages  qu'il  sera  obli- 
gé de  payer  par  les  gros  intérêts  accurauîés 
des  sommes  avancées.  En  cirjq  on   six  ans  , 
il  sera  tout-à-fait   libéré  ,    mais  avec  une 
considérable    diminution   de  fortune    :    de 
sorte  que ,  si  l'expérience   ne  Ta  pas  cor- 
rigé,   s'il  ne   se    décide  pas  à  mettre    l'é- 
quilibre parfait  entre  sa  recette  et  sa   dé- 
pense ,  et  à  faire  lui-même  ses  affaires  en 
leur  consacrant  tous  les  jours  une  heure 
de  ce  temps  précieux  qu'il  n'a  jamais  em- 
ployé qu'en  visites,   aux  spectacles,  etc., 
sa  ruine  ,   seulement   retardée  ,   sera   ton- 
jours  inévitable.— Pourquoi  dis-tu  ,  lui  de- 
mandai-je  ,  qu'il  faut  à  un  honnête  homme 
cinq  ou  six  ans  pour  arranger  les  affaires 
qu'on  lui  confie?   Il  me   semble  que   cela 
pourrait  s'effectuer  beaucoup  plus  promp- 
tement.— Sans  doute,  si  l'on  n'avcjit  qu'une 
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seule  pratique  ;  mais  quand  il  faut  travailler 
pour  plusieurs,  cela  traîne...  —  Et  pen- 
dant ce  temps,  repris-je  en  riant,  le  trésor 
des  gros  intérêts  s'augmente. — Oui .  re'pon- 
<3it  Durand  sur  le  même  ton  ;  et  je  t'assure 
qu'en  affaires,  celte  ide'e ,  tant  qu'il  y  a 
tûrete,  a  ralenti  plus  d'une  fois  l'activité 
d'un  homme  probe.  Au  reste,  poursuivit- 
il  ,  on  est  souvent  injuste  pour  les  gens 
d'&fïaires ,  en  leur  attribuant  des  ruines 
soudaines  et  e'pouvantables  auxquelles  ils 
Ti'ont  aucune  part.  A  quoi  sert  d'appeler 
un  grand  me'decin  si  l'on  ne  veut  pas 
suivre  ses  ordonnances  ,  et  de  même , 
lorsqu'on  se  remet  entre  les  mains  de 
l'homme  d'affaires  le  plus  honnête  et  le 
plus  éclairé,  quel  profit  en  peut-on  retirer 
si  l'on  ne  fait  pas  un  mot  de  ce  qu'il  con- 
seille   —  Je    vois   toujours    que   l'état 

d'homme  d'affaires  est  fort  lucratif.  —  Mon 
ami ,  on  commence  à  faire  tant  de  cas  de 
l'argent ,  que  si  cela  dure ,  on  en  viendra 
à  trouver  fort  simples  des  choses  qui  ré- 
pugnent encore  aujourd'hui;  par  exemple, 
l'agiotage  ,  réputé  déshonorant ,  cessera 
de  l'être  ;  et  tout  ce  qui,  sans  voler  posi-^ 
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tîvement  ,  fera  gagner  Je  Targent ,  pa- 
raîtra permis  et  très-bon.  Mais  revenoni 
à  ce  qui  te  rep;arde  :  j'arrange  dans  ce 
moment  les  affaires  du  marquis  de  Palrais  ; 
il  va  partir  pour  la  Suisse  avec  son  neveu  :  il 
m'a  charge  de  lui  trouver  quelque  jeune  lit- 
te'raleur,  ou  du  moins  un  jeune  homme 
spirituel,  sachant  un  peu  dessiner,  qui 
aurait  envie  de  faire  ce  voyage ,  qui  du- 
rera trois  mois.  Je  le  proposerai  :  tu  seras 
de'frajé  de  tout;  lu  verras  un  pays  curieux; 
et ,  quand  tu  reviendras  a  Paris ,  tu  y  re- 
trouveras le   vicomte    d'Inglar —  Fort 

bien  ,  mais  je  ne  suis  nullement  litteVateur..» 

—  Qu'importe,  tu  as  de  quoi  le  devenir; 
il  y  en  a  tant  qui  pre'tendent  l'être  et  qui 
ne  le  seront  jamais!  Tu  e'cris  bien,  tu  as 
de  l'esprit,  de  l'instruction;  que  te  faut-il 
de  plus?  —  Mais  à  quoi  leur  serai-je  bon? 

—  A  dessiner  quelques  croquis  de  vues  , 
à  faire  des  notes  sur  le  voyage  et  à  rédi^^ 
ger y  c'est-à-dire,  à  écrire  tout  entier  le 
journal  du  marquis ,  qu'à  son  retour  à 
Paris  il  donnera  comme  de  lui  dans  la  so- 
ciété ,  et  qu'il  fera  peut-être  imprimer  sou» 
son  nom  ,  si  la  fureur  du  bel  esprit  qu'il  a 
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eue  quelque  temps  lui  reprencl.  —  Quel  ca- 
raclère  a  ce  marquis  ?  —  Aucun  :  il  prend 
toujours  les  sentimens  ,  les  opinions  ,  les 
goûts  des  gens  avec  lesquels  il  vit  d'habi- 
tude. On  l'a  vu  tour  à  tour  prodigue, 
avare  ,  dissipateur  ,  austère  dans  sa  con- 
duite ,  libertin.  Le  fait  est  que  sa  paresse 
d'esprit,  sa  ie'gèrete'  ,  sa  frivolité'  naturelle 
sont  si  extrêmes  ,  qu'il  ne  peut  mettre  de 
suite  à  rien;  et  que,  faute  d'approfondir 
et  de  re'fle'cbir  mûrement ,  il  se  livre  à 
toutes  ses  impulsions  ,  se  laisse  entraîner 
par  l'exemple  ,  et  n'a  pas  une  ide'e  fixe  dans 
la  (êle  ni  une  affection  constante  dans  le 
cœur.  Ne'anmoins  ,  il  n'est  ni  méchant  ni 
corrompu.  Ses  erreurs  ne  sont  jamais  sans 
ressources,  parce  qu'elles  ne  sont  ni  pre'me'- 
dile'es  ni  raisonnëes,  et  qu'on  est  sûr  qu'elles 
ne  s'enracineront  point  ;  mais  aussi  ses  sen- 
timens et  ses  actions  honnêtes  ne  donnent 
aucune  garantie  pour  l'avenir  ,  une  base 
solide  y  manque;  existence  déplorable  qui 
n'offre  de  certain  qu'une  faiblesse  invincible 
et  une  e'terneile  inconstance.  —  Quel  âge 
a-t-il  ?  —  Trente-cinq  ans.  Il  est  marié  de- 
puis deux  à  la  plus  belle  personne  de  Pa- 
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ris,  remplie  d'esprit,  de  grâces,  de  ver- 
tus ,  et  il  lui  a  de'jà  fait  trois  ou  quatre 
infidélite's;  mais,  dans  ce  moment,  tu  le 
trouveras  dans  une  bonne  veine  ;  Tatrai- 
blissement  alarmant  de  sa  sanlé  ,  et  le 
de'rangement  de  ses  affaires  viennent  de 
le  jeter  subitement  dans  une  reforme 
complète.  Il  aurait ,  dans  cet  instant ,  et 
de  très -bonne  foi,  beaucoup  plus  de 
goût  pour  la  Trappe  que  pour  la  cour. 
Les  médecins  lui  ordonnent  de  voyager 
pendant  quelques  mois  :  il  a  préféré  la 
Suisse  ,  comme  étant  le  pays  le  plus  sau- 
vage et  l'un  des  plus  inléressans  ,  dit-il ,  par 
la  simplicité  de  ses  moeurs.  Sa  femme  voulait 
le  suivre  ;  mais  ,  par  des  vues  d'économie , 
il  la  laisse  avec  sa  mère.  Il  n'emmène  avec 
lai  que  son  jeune  neveu ,  âgé  de  seize  ans  , 
et  le  précepteur  de  cet  enfant.  —  Cet  enfant 
est  donc  fils  de  son  frère?— Oui,  du  duc 
de  Palmis  ,  son  frère  de  père  seulement  j 
le  duc  est  plus  vieux  que  le  marquis  , 
et  de  vingt  ans.  Après  quelques  années  de 
veuvage  il  s'est  remarié,  il  y  a  un  an,  à  une 
jeune  personne  de  dix-sept  ans  ,  et  qui  , 
par  conséquent ,  en  a  dix-buit  aujourd'hui. 
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Ges  dcwx  frères  sont  heureux  en  ferr.raes  | 
car  la  duchesse  est  aussi  un  ange  de  figu-^ 
re  et  de  caractère.  Son  miri  est  bourru, 
jaloux  ,  morose  ,  violent  ;  elle  ne  se  plaint 
point,  paraît  être  heureuse  et  n'oppose  à 
sa  brutalité  qu'une  patience  et  une  douceur 
véritablement  célestes.  Un  mois  après  son 
roariagt  ,  le  duc  la  mena  aux  eaux  dePlora- 
bières  qui  lui  étaient  ordonnées  j  j'y  étais 
avec  ma  femme,  que  la  duchesse  prit  dans 
la  plus  vive  amitié  ;  et,  malgré  la  distance 
que  le  rang  et  la  naissance  de  la  duchesse 
mettent  entre  elles,  cette  liaison  subsiste, 
et  durera,  j'en  suis  sûr,  car  elle  est  fondée 
sur  une  parfaite  sympathie.  Ma  Sophie  est 
moins  jeune  que  la  duchesse  ;  mais  elle 
m'a  dit  que  cette  dernière  avait  l'esprit  le 
plus  solidement  cultivé  et  une  raison  tout-à- 
fait  au-dessus  de  son  âge.  Eh  bien,  repris- je, 
arrange  cela  si  lu  peux  ;  je  serai  charmé  de 
faire  ce  voyage,  il  me  distraira  peut-être 
de  mes  chagrins. 

Durand  m'assura  qu'il  était  certain  du  suc- 
cès. Alors,  un  peu  moins  inquiet,  je  retour- 
nai sur-le-champ  à  la  maison.  Mon  oncle  al- 
lait se  mettre  à  table  :  je  pris  en  silence  ma 
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place  ordinaire.  Je  trouvai  à  tnon  oncîa 
l'air  triste  ,  embarrasse'  et  très-radouci  aveo 
moi.  Je  remarquai  dans  son  ton  avec  Ma- 
tliilde  quelque  chose  d'un  peu  sec  qu'il 
n'avait  jamais  eu.  Je  devinai  qu'il  lui  avait 
montre'  quelques  soupçons  de  l'exagération 
des  rapports  faits  contre  moi  ,  et  qu'ils 
avaient  eu  ensemble  ,  sinon  une  dispute  , 
du  moins  un  entretien  mêlé  de  quelques 
reproches,  et  Mathilde  ne  pouvait  dissimu- 
ler un  fonds  d'humeur  qui  perçait  malgré 
elle.  Après  le  dîner,  j'allai  m'enfermer  dans 
ma  chambre  pour  y  travailler  avec  ardeur 
jusqu'à  trois  heures  du  matin  à  un  ouvrage 
pour  la  boutique,  et  je  le  finis  avant  de  me 
coucher,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  de  me  le- 
verj  comme  de  coutume  à  sept  heures.  J'en- 
Toyaicet  ouvrage  à  mon  oncle,  afin  qu'il 
vît  que  j'avais  passé  la  nuit  pour  le  ter- 
miner. A  huit,  Durand  entra  dans  ma 
chambre,  en  me  disant  que  mon  alfuire 
était  faite;  qu'il  reviendrait  me  pren- 
dre à  raidi  ,  pour  me  mener  chez  le 
marquis,  avec  lequel  je  partirais  sous 
trois  jours  pour  la  Suisse.  Durand  ne 
resta  qu'un  instant  chez  moi.  Aussitôt  qu'il 
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m'eut  quitté  ,  j'écrivis  à  mon  oncle  une  let- 
tre très-simple  et  très  respectueuse  pour  lui 
rendre  comple  de  cet  arranj];ement  et  de 
mes  projets,  et  pour  itii  demander  s'il  les 
approuvait  ,  eî  ses  ordres.  Mon  oncle  n'é- 
tait pas  sorti;  je  lui  envoyai  celte  lettre  : 
au  bout  d'une  demi-heure  il  me  Et  appe- 
ler. Je  le  trouvai  seul  dans  son  cabinet  ;  il 
était  troublé,  attendri...  Il  me  fit  asseoir 
et  dit  qu'il  approuvait  mon  voyage  ,  et  , 
comme  il  me  l'avait  déjà  dit ,  mon  projet 
de  m'attacher  à  mon  retour  au  vicomte 
d'Ingîar  ,  qui  était  un  jeune  seigneur  aussi 
reccmmanduble  par  sa  sagesse  et  sa  con- 
duite que  par  sa  naissance.  Mais,  pour- 
suivi(-il,  Julien,  si  j'ai  quelque  autorité 
sur  vous  ,  et  si  vous  avez  quelque  recon- 
naissance de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous  ,  vous  ne  me  quitterez  point  sans  me 
le  prouver.  —  Pailez  ,  mon  oncle,  si  cela 
est  en  mon  pouvoir... —  Cui  ,  entièrement  j 
ilfjiuf  d'jjbord  accepter,  comme  une  preuve 
d'affection  pafernelle  ,  la  pension  que  je 
vous  donne;  j'.u  j)lacé  en  votre  nom  vingt 
mille  francs  chez  M.  Rouan  ,  notaire  ;  la 
renie  vous  en  appartient.   —   O  «and  vou^ 
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daignez,  mon  oncle,  me  parler  avec  tant  de 
bonté'  ,  vous  devez  être  certain  que  je  la 
recevrai  avec  une  vive  reconnaissance. — Il 
faut  encore  partir  d'ici  sans  rancune.  Alors 
il  me  fit  un  grand  éloge  de  sa  femme  ,  me 
prolesta  qu'elle  me  chérissait  ,  et  que  c'é- 
taient mademoiselle  de  Versée  et  les  do- 
mestiques qui  lui  avaient  fait  contre  moi  les 
rapports  les  plus  fâcheux  ;  qu'en  général 
sa  femme  m'avait  toujours  défendu.  li  ajou- 
ta qu'il  était  persuadé  qu'il  y  avait  dans 
tout  cela  beaucoup  de  malentendu  ;  qu'il 
ce  doutait  pas  de  mon  attachement  ;  qu'il 
me  reconnaissait  d'excellentes  qualités  ;  et 
que  ,  malgré  la  sévérité  qu'il  m'avait  mon» 
trée  la  veille  ,  et  qu'il  avait  peut-être  de 
premier  mouvement ,  poussée  un  peu  trop 
loin,  il  m'aimait  comme  son  propre  fils.  A  ces 
paroles,  je  fondis  en  larmes  ;  il  m'embrassa 
avec  un  extrême  attendrissement;  je  le  ser- 
rai dans  mes  bras.  Tu  seras  toujours  mon 
bon  Julien  ,  me  dit-il  ;  conviens  que  lu  as 
des  torts  avec  Mathilde  ,  et  que  tu  n'as  pas 
répondu  ,  comme  tu  le  devais ,  surtout 
dans  ces  derniers  temps,  à  l'amitié  qu'elle  a 
pour  toi  ;  car  cela  je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  — 
Mon  cher  oncle  ,  dès  que  vous  rendez  jus- 
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îîce  à  mes  senlimens  pour  vous,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  nVordonnerez.  —  Viens  em- 
bt  asser  ma  femme...  —  De  tout  mon  cœur. 
Mon  oncle ,  à  ce  mot ,  me  prend  par  la 
main  et  m'entraîne  ;  nous  sortons  de  son 
Ci'binet.  Il  fallait  ,  pour  aller  chez  Ma- 
ihilde  ,  travei  ser  un  long  corridor  fort 
o}3scur  ;  à  quelques  pas  de  la  porte  de  la 
chambre  de  Maihilde,  mon  oncle  s'arrêta  et 
me  dit  tous  bas  :  Tu  cocaii>enceras  par  lui 
faire  un  petit  bout  dea:ruse;  cest  une 
femme  ^  et  m.a  femme  ^  ça  ne  doit  pas  te 
coûter  ;  fais  cela  pour  moi  ,  mon  garçon. 
Combien  ,  pour  un  cœur  sensible,  la  bon- 
homie est  plus  entraînante  et  plus  persua- 
sive que  l'éloquence  la  plus  séduisante  de 
l'artifice!...  Je  piomis  tout.  Nous  entrons 
dans  la  chambre.  MaJliilde  e'tait  seule  :  je 
lïj'avance  vers  elle  ,  en  disant  avec  un 
■véritable  élan  de  sensibilité  (car  je  ne  pen- 
sais qu'à  mon  oncle  )  :  Ma  chère  fanie  , 
je  vous  prie  d'oublier  mes  fautes  et  mes 
torts  et  de  me  rendre  votre  amifie.  —  Mon 
cher  Julien,  ië|)ondit-el!e  de  fort  bonne 
grâce,  je  n'ai  jamais  cesse  de  vous  aimer; 
et    si  j'ai  fait  quelque  chose  qui   vous  ait 
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de'pln ,  soyez  sûr  que  iiîoii  cœur  n'y  avait 
aucune  part.  Eu  prononçant  ces  paroles  , 
elle  rae  lendit  une  main  que  je  baisai.  Mon 
bon  oncle ,  tout  en  larmes  ,  s'écria  :  Ma- 
thiiJe  ,  embrasse-le....  ce  qu'elle  fit  avec 
toule  i'exoiession  de  la  sensibilité'.  Mon 
oncle  nous  pressa  contre  son  sein  ;  nous 
pleurions  tous  les  trois  ,  et  je  crois  que  , 
dans  cet  instant  ,  les  larmes  de  Matbilde 
et  son  attendrissement  étaient  sincères. 
lî  n'y  eut  point  d'explication,  ôlatbiîde  ,  à 
qui  mon  oncle  avait  montré  ma  letf'^e, 
certaine  qu'elle  allait  être  débarras- 
se'e  d'un  le'moin  importun ,  et  que  je 
pai  tirais  Sous  trois  jours  ,  n'avait  en  elFc-t 
plus  d'animosiîe  contre  moi  ;  d'ailleurs  elle 
me  savait  grc  de  n'avoir  pas  essayé',  même 
indirectement  ,  de  me  défendra  en  l'accu- 
sant. Ainsi  la  bonaerinlellii^ence  se  trouva 
parfciitement]  rétablie  entre  nous    trois. 

Durand  vint  me  prendre  en  fincre  à 
midi  et  rae  mena  cbez  le  marquis  de  Pai- 
mis  ;  il  nous  reçut  dans  sa  cbambre  à  cou- 
cher; nous  le  trouvâmes  avec  son  médecin 
(qui  prenait  congé  de  lui)  ,  la  marquise 
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et  la  duchesse  de  Palmis  ,  sa  belle-sœur.  3a 
fus  ébloui  de  la  beauté'  et  charme'  des  grâces 
de  ces  deux  dames  ;  la  figure  de  la  marquise 
e'tait  plus  f:  appanle  et  plus  grecfjue  :  cf  lie 
de  la  duchesse  avait  une  expression  de 
douceur  et  d^ngënuifé  qui  me  rappelait 
la  charmante  physionomie  d'Edeiie  ,  et, 
par  celte  raison  ,  elle  me  plut  davan- 
tage. Le  marquis  de  Palmis  ,  qui  éîait  en 
robe  de  chambre  ,  m'accueillit  avec  beau- 
coup de  honte'.  Je  ne  crains  qu'une  chose, 
me  dit-il  ,  c'est  de  vous  ennuyer  ,  car  ma 
mauvaise  santé  me  rend  sérieux  et  bien 
maussade;  je  suis  si  vieux!....  Cérame 
^Tous  étiez  fort  jeune  et  fort  gai  il  y  a  huit 
mois,  dit  la  marquise  ,  j'espèie  qu'au  bout 
d'un  mois  de  voyage,  M.  Delmours  vous 
verra  dans^volre  état  naturel  ;  l'air  pur  i 
des  montagnes  vous  guérira  sûiement.  Le 
marquis,  pour  toute  réponse  ,  fil  un  pro- 
fond soupir;  et  la  marquise,  se  tournant 
vers  la  duchesse  :  Octavie,  dit-elle,  comme  | 
Tiburce  sera  heureux  d'avoir  un  si  jeune 
compagnon  de  vo3'age  1  La  duchesse  souiit 
en  me  regardant,  et  ce  sourire  exprimait 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  aimable; 
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eîîe  rae  recommanda  ce  jeune  homme , 
dont  elle  e'iait  la  b  Ile-mère,  et  ce  fut 
avec  le  ton  de  la  pl&s  (ouchante  affection 
pour  lui  :  Soyez  ti  ancjuille  ,  ma  sœur  , 
reprit  le  marquis  ,  je  suis  ceiîain  qu'ils 
s'accommoderont  fort  bien  enrembie;  tan- 
dis qu'ils  graviront  les  monîagnes ,  je  me 
reposerai  dans  quelques  chaumières  ;  ils 
se  diverîiront  et  causeront  tout  à  leur  aise  , 
et  moi  j'étudierai  les  moeurs  de  ces  bons 
Helvètiens,  et  je  moraliserai  avec  l'abbè. .. 
J'écoutais  attentivement  ce  mélancolique 
marquis  ,  car  ce  langage  de  vieillard  me 
paraissait  fort  curieux,  dans  la  bouche  d'un 
homme  de  trente-cinq  ans.  Je  ne  savais 
pas  encore  que,  vu  en  passant,  un  homme 
blase',  ainsi  qu'un  ambitieux  déçu,  res- 
semble assez  à  un  sage;  il  en  a  du  moins 
les  discours.  La  maïqvuse  me  questionna 
sur  mes  camées.  Durand  qui  avait  apporté 
exprès  le  profil  de  Sophie  ,  que  j'avais  fait 
iioavellenient  pour  loi  ,  s'empressa  de  le 
lui  montrer  ;  la  marquise  le  loua  à  l'excès  , 
avec  cet  air  animé  qu'elle  melfail  à  tout 
ce    qui   lui    plai^^ait.    La    duchesse    assura 
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que  la  ressemblance  en  était  parfaite^ 
elle  ajouta  les  choses  les  plus  obligeantes 
sur  Tesprit  et  le  caractère  de  Sophie;  rien 
de  ce  qu'elle  disait  n'eîait  froid,  et  rien 
en  elle  n'avait  l'air  ou  le  ton  de  l'exalta- 
tion ;  elle  conservait  toujours  en  toutes  cho- 
ses du  calme  et  de  la  réserve.  On  voyait 
une  certaine  retenue  dans  ses  discours  et 
dans  ses  actions,  qui  la  caractérisait  parti- 
culièrement, et  qui,  sans  exclure  la  profonde 
sensibilité  ,  ne  lui  permettait  jamais  de 
montrer  de  Penthousiasrae.  Il  y  avait  de  la 
pudeur  dans  son  amitié  même,  et  jusque 
dans  sa  plus  vertueuse  admiration.  La  mar- 
quise avait  un  coeur  aussi  sensible  et  aussi 
pur,  mais  une  tête  infiniment  plus  vive  , 
\in  caractère  beaucouo  moins  rc'iléchi  ;  cer- 
laine  de  ne  pouvoir  aimer  que  ce  qui  est 
estimable  ,  elle  se  livrait  toute  entière  à 
ses  affections  ,  sans  penser  qu'il  est  possible 
d'être  trompé  ,    et  sans  prévoir  les  dangers 

de  tout  sentiment   passionné! Avec  sa 

beauté,  sa  jeunesse,  une  incontestable  su- 
périorité d'esprit,  des  talens  enchanteurs» 
une  extrême  franchise  et  un  mari  bien  peu 
digne   d'elle,  qu'elle  voyait  sans  illusion ^ 
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elle  était  depuis  deux  ans  dans  le  plus 
grand  monde,  sans  que  sa  re'putation  eût 
encore  souffert  la  moindre  atteinte;  elle 
aimait  sa  mère  et  sa  belle-sœur  avec  toute 
l'e'ner£;ie  de  son  âme  et  toute  Tardeur  de 
son  imagination  ;  et,  se  reposant,  avec 
toute  la  sécurité'  de  l'inexpe'iience  et  d'une 
grande  élévation  de  caractère  ,  sur  l'inno- 
cence de  ses  affections  ,  sur  la  pureté  de  ses 
principes  ,  de  ses  sentimens  ,  de  ses  projets  , 
et  n'imaginant  pas  qu'il  j  eût  pour  elle  , 
dans  la  vie  ,  des  écueils  à  éviter  et  des  périls 
à  craindre,  elle  entrait  gaiement  et  sans 
précaution  dans  cette  brillante  ,  mais  dan- 
gereuse carrière. 

Après  avoir  épuisé  tout  ce  qu'on  pouvait 
dire  d'obligeant  sur  mon  camée  ,  elle  nous 
mena  ,  Durand  et  moi  ,  dans  son  cabinet, 
pour  nous  faire  voir  des  miniatures  de  son 
ouvrage,  que  je  trouvai  d'une  si  grande 
beauté  que  je  soupçonnai  très-injustement 
qu'elles  n'étaient  point  d'elle;  les  super- 
cheries de  Malhilde  m'avaient  donné  beau- 
coup de  défiance  sur  les  talens  des  dames 
en  ce  genre. 

La  marquise  nous  parla  de  sa  belle  soeur 
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d^une  manière  qui  me  toucha  ;  elle  nous  en 
fit  un  portrait  qui  représentait  la  plus  par- 
fdite  (le  toutes  les  créatures  ,  et  j'ai  connu 
depuis  qu'il  n'ëtail  pas  exaj^éré.  Elle  me 
vanta  aussi  très-vivement  le  caractère  , 
Tesprit  et  les  agrëmens  du  jeune  Tiburce. 
Nous  retournâmes  dans  la  chambre  du  mar- 
quis ;  la  duchesse  me  fit  quelques  questions 
sur  Edëlie  avec  qui  elle  avait  èlè  an  cou- 
vent et  qu'elle  aimait.  Tout  ce  qu'elle  me 
dit  à  ce  sujet ,  la  rendit  encore  plus  inté- 
ressante à  mes  yeux. 

Je  sortis  de  cette  maison,  enchante' de  ces 
deux  dames,  mais  néanmoins  suspendant 
mon  jugement  sur  leur  vertu  et  leur  sincé- 
rité, car  la  baronne  de  Bliraont  et  Ma- 
ihdde  m'avaiçnt  donné  en  général  bien 
mauvaise  opinion  des   fcaimes. 

J'écrivis  au  vicomte  d'Inglar  pour  lui 
rendre  compSe  de  ma  situation  et  du  voya- 
ge que  j'allais  faire.  Je  portai  de  jolis  pré- 
sens à  ma  petite  soeur  Gasilde  ,  et  je  fis  mes 
adieux  à  ma  mère.  Je  la  trouvai  seule  ; 
elle  se  plaignit  sans  détour  de  la  mauvai- 
se conduite  de  son  mari  ;  et ,  pour  la  pre- 
mière fois,  elle  me  dit  qu'il  s'emparait,  ds 
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lout  l'argent  et  qu'il  la  laissait  manquer  de 
tout  ;  j'avais  amasse  Je  mes  petites  épargnes 
environ  huit  cents  francs;  je  lui  en  en- 
voyai six  cents  qui  lui  firent  un  grand 
plaisir. 

La  veille  de  mon  de'part  je  reçus  la  bë- 
ne'diclion  de  mon  oncle  avec  autant  d'at- 
tendrissement que  de  respect  ,  et  je 
quittai  la  maison  le  lendemain  ,  avant 
le  re'veil  de  mon  oncle ,  le  28  mai ,  à  six 
heures  du  matin. 

CHAPITRE    XII. 

Portrait  du  jeune Tiburce.  —  P  ojage  en  Suisse. 
—  Nouvelles  que  Julien  reçoit  de  Paris.  — 
Son  retour  en  France, 


Je  ne  sortis  de  la  maison  de  mon  oncle  qu'a- 
vec un  cruel  serrement  de  cœur;  car,  mal:;;  e' 
la  tendresse  doses  adieux,  j'en  étais  banni  !.. 
Jeme  rendisàsixheureschezle  marquis;  je 
trouvai  les  chevaux  de  poste  dans  la  cour , 
mais  le  marquis  n'était  pas  encore  habillé. 
J'attendis  dans  le  salon  où  étaient  déjà  Du- 
rand ,  l'abbé  Aillet  et  son  élève  le  j^une 
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Tiburce,  qu'on   appelait  le   baron  de  Pal-  jj 
mis.   Gonarae  Durand  me  nomma,  Tiburce  ii 
a'jssitôt     vint    à    moi ,     et    me    dit    avec  r 
gi  âce    beaucoup    de    choses    obligeantes  ;  i 
l'abbe'  m'examina  d''un  air  sévère  et  ne  me  f 
parla  point.  Tiburce  avait  une  figure  char-  ) 
manîe  et  des  manières  remplies  de  grâce  et 
de  vivacité;  je  n'ai  vu  à  aucun  homme  au- 
tant de  ftanchise  et  de  gaîtë  ;  il  avait  natu- 
relle.'ijerit  ce  qu'on  appelait    alors  du   Irait 
dans  Vesprit;  personne    n'a  e'ié    plus   cité 
pour  ses  saillies  et  ses  bons  mots.  Ce  genre 
d'esprit  n'exclut;  pas,  conime  on  le   croit  , 
la  solidité;  mais  il  y  nuit  ,  parce  qu'il  pro- 
duit dans  le  monde  les  succès  les  plus  agréa- 
bles, ceux  du  moment,  et  qu'en  persuadant 
que  la  réllexion  est  inutile  ,  il  accoutume 
a  n'en  jamais  faire.    Enfin ,    Tiburce  était 
bien  élevé  ,   il  avait   un  excellent   cœur  ; 
cependant  on  voyait  déjà  que  l'irapéîuo- 
sité  de  ses  premiers  moavemens  et  de  son 
caractère   aurait   sur    lai    beaucoup    plus 
dinfluence   que  ses  principes    et  sa  raison. 
Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  ,  le  mar- 
quis envoya  chercher  Durand  pour  lui  par- 
ler d'affaires  ;  il   resta  renfcnné  avec  lui 
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dIus  d'une  heure.  Pendant  ce  temps  ,  je 
egardais  avec  humeur  à  ma  montre  ,  en 
jensant  que  le  marquis  m'avait  expresse'- 
nent  recommandé  d'arriver  chez  lui  à  six 
heures  précises.  Je  n'étais  pas  encore  ac- 
coutumé à  ces  manières  de  certains  grands 
seigneurs  aui  se  croient  des  ministres  d'é- 
fat  lorsqu'ils  font  attendre  leurs  inférieurs 
des  heures  entières  ,  et  souvent  (comme  je 
l'ai  vu  depuis)  en  se  promenant  avec  indo- 
lence dans  leur  cabinet ,  sans  dire  un  mot 
et  sans  penser.  Tiburce  était  charmé  de  ce 
refard  ,  parce  qu'il  espérait  qne  ,  pendant 
etle  longue  attente,  la  marquise  se  réveille- 
rait et  qu'il  la  verrait  encore  un  monent 
avant  notre  départ;  mais  le  marquis  vint  nous 
retrouver  a  huit  heures.  Nous  descen- 
ilîmcs  sur-le-champ  dans  la  cour  ;  nous 
montâmes  dans  la  diligence  du  marquis 
qui  s'établit  dans  le  fond  avec  l'abbé;  nous 
nous  plaçâmes  ,  Tiburce  et  moi ,  sur  le 
strapontin  ,  et  l'on  partit. ~ 

L'abbé  Aillet,  âgé  alors  de  quarante-six  ans, 
n'était  pas,  à  beaucoup  près,  un  instituteur 
aussi  parfait  que  l'abbé  Desforges  ;  mais  il 
ne  manquait  ni  d'inslruclicn  ni  de  mérite. 
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Il  avait  nalureliemenl  beaucoup  d'humeur  ^D 
qu'il  donnait  pour  de  la  gravite'  ;  morose  |je 
et  frondeur ,  il  ne  souriait  et  ne  s'égayait 
un  peu  que  lorsqu'il  censurait  les  moeurs, 
les   lois   et  les   gouverneraens  ,    car  il  ne 
se  permettait  pas  de  me'dire    des  person-  ^ji 
lies.  Il  ne  louaiî  qu'avec  beaucoup  de  sèche-  ti 
resse  et  avec  un  air  presque  consterné.  Son  m 
élève  ne  l'aimait  guère    et  ne  le   craignait  ,{$ 
point  du  tout.  N'obtenant  jamais  son  ap-   r 
probation ,  il  ne  faisait  pas  la  moindre  at-    [ 
Icniion  à  son  mécontentement.  Le  voyage    i, 
m'amusa   beaucoup  ;    en    voisure    ou    sur    ; 
les    lacs,   l'abbé    critiquait  les  usages,  les    1 
costumes  des  Suisses  ;  il  dénigrait  les  plus   il 
beaux  sites  et    se  plaignait    du  chaud   ou 
du    froid  ;   le   marquis  étudiait  les  mœurs 
des   bons  Hehéiiens ,    en  dormant  sur  les 
bateaux   ou    dans    les  auberges;    Tiburce 
disait  el  faisait  mille  folies;  je  grimpais  avec 
lui  sur  les   arbres    et  sur  le  sommet   des 
monScgnes  ;    je  dessinais,   j'écrivais  et    le 
temps  s'écfiiilait  avec   rapidité. 

Le  jeune  Tiburce  prit  pour  moi  une  ami- 
tié passionnée;  j'eus  aussi  le  bonheur  de 
ne  pas  déplaire  à  l'abbé.  Je  le  questionnai 
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5ur  la  duchesse  de  Palmis  ;  il  me  re'pondit 
seulement  que  c'était   une  personne  sur  le 
rompie  de  laquelle  z7  ny   ai>aiirienà  dire, 
G  était  là  sa  plus   grande  louange  loï\squ'il 
oarlait  d'une  femme.  Mais  Tiburce  nie  parla 
pe  sa  beile-naère  avecenlhousiasoie  j  il  mon» 
rail  les  lettres  qu'il  recevait  d'elle,  et  je  ne 
nouvais  admirer  assez  le  style,  la  raison  et  la 
scnsibilile  de  ces  leitres.  La  duchesse  ,  ma- 
riée   depuis     quinze   mois  ,   était    devenue 
grosse  tout  de  suite;  elle  était  accouchée , 
au  bout  de  dix  mois  ,  d'un  garçon  qu'elle 
avait  nourri;   et,   dans    ses   lettres  à  Ti- 
burce, elle   ne  lui  parlait   que    de  cet  en- 
fant; elle   lui  disait  qu'elle   voulait  que  par 
la  suite   il   en   devînt   le  guide  et  le  men- 
tor quand   il  débuterait   dans    le  monde  ; 
elle  en'.rait   dans  une  infinité   de    détails  à 
cet  égard,    et  avec   une  giâce  inexpiiraa- 
ble.    Ces    doux  projets  faisaient    sur    Ti- 
burce  la  plus   touchante   et    la   plus    vive 
impression.  Oui  ,   me    disait-il  ,  j'ai  quinze 
ans  de  plus    que  mon  petit  frère  ;  je  serai 
tout- à-fait   raisonnable  quand  il  aura  mon 
âge,  et   je  lui  serai  plus  utile  qu'un  abbé. 
Ç'tst  alors   que  je  pourrai  prouver  à  ma 
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charmante  belle-mère  combien  je  suis  re- 
connaissanl  fie  tout  ce  qu'elle  fait  pour  moi. 

En  eflet,  par  la  suite,  Tiburce  fut,  pour 
son  jeune  frère  ,  le  plus  utile  ainsi  que  le 
plus  aimable  de  tous  les  menlors.  La  du- 
chesse trouva  en  ceci ,  comme  à  tant  d'au- 
tres e'gards  ,  la  re'compense  de  sa  raison 
et  de  ses  angeliques  vertus  ,  et  il  est  cer- 
tain que  si  elle  eût  èle'  une  mauvaise  belle- 
mère  ,  son  Gis  aurait  fait  le  malheur  de 
sa  vie  ;  mais  les  soins  et  la  vigilance  de 
Tiburce  l'arrachèrent  à  des  dangers  qu'une 
femme  n'aurait  puni  prévoir  ni  même  con- 
naître. 

Cependant,  vers  la  moitié  du  voyage, 
le  marquis  commença  tout  à  coup  à  sortir 
de  6on  apathie;  sa  santé  se  rétablissait  à 
vue  d'oeil  ;  nous  séjournâmes  à  Genève  ,  il 
s'y  amusa  ,  y  devint  amoureux  ,  et  reprit 
subitement  le  ton,  les  manières  et  la  con- 
duite d'un  jeune  homme.  J'étais  indigné  de 
voir  le  mari  de  la  plus  belle  femmede l'Eu- 
rope s'oublier,  à  Genève,  pour  une  co- 
quette de  la  figure  la  plus  médiocre  ,  et  qui 
n'avait  qu'un  esprit  très-commun  ;  mais  la 
conquête  d'une    Jidvéiicnne  iui  paraissait 
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le  triomphe  le  plus  flatteur.  Pendant  qu'il 
s'y  livrait  tout  entier  ,  je  reçus  une  lellfe 
de  Durand  ,  qui  m'apprit  qu'Eusèbe  ëfâit 
de  retour;  que  sa  sœur  allait  enfin 
épouser  le  comte  Joseph  ,  et  qu'Eusèbe  lui- 
même  devait  se  marier  quinze  jours  après- 
Je  ge'mis  sur  le  sort  de  l'aimable  Edëlie  , 
et  j'attendis  avec  impatience  des  nouvelles 
directes  d'Eusèbe.  Je  n'en  eus  qu'en  reve- 
nant en  France.  Je  trouvai  à  Lyon  une 
lettre  de  lui.  Il  me  faisait  part  de  son  ma- 
riage :  il  avait  ënousé  la  fille  du  mare'chal 
de***  ;  sa  lettre  e'tait  courte  et  triste  ;  elle 
m'inquiëta.  J'imaginai  qu'on  lui  avait  fait 
faire  ,  ainsi  qu'à  Edélie  ,  un  mariage  d'am-< 
bition  ;  et  je  m'affligeai  ,  en  pensant  que 
deux  personnes  qui  m'était  si  chères  ne  se-< 
raient  vraisemblablement  pas  heureuses. 

CHAPITRE  XIII. 

Retour    de  Julien  à  Paris.  —  Sa    douleur  eit 
arrivant.  —  Soji  entretien  avec  Eusèùe. 


J_jE  vicomte  d'Inglar  m'avait  mande  qud 

dans  un  an  il  aurait  une  maison  à  lui,  et 

T.  I.  i5 
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qu'en  attendant  il  logerait  avec  sa  femme 
chez  ses  parens  ,  et  que  j'aurais  sur-le- 
cbamp  le  petit  appartement  d'Édélie,  vacant 
par  son  mariage. 

Ayant  passe  une  nuit  pour  arriver  plus 
vile  ,  nous   nous   trouvâmes  aux  barrières 
de  Paris  à  huit  heures  du  malin.  Mon  pre- 
mier soin   fut  de  me  rendre  chez  le  vicom-  ^ 
te  d'Inglar.    Quelle  fut    ma  douleur  de  le 
trouver  au  lit  et  sérieusement  malade  d'une 
fièvre  inflammatoire  !  Il  avait  toute  sa  tête, 
et  me    revit    avec    une  sensible  joie.   Sa 
nouvelle    e'pouse    et    sa    mère    venaient  à 
des  heures  réglées   s'établir  trois  fois  par 
jour  dans    sa  chambre.  Son  père  était  en 
Dauphiné,  et  sa  sœur  dans  une  terre  en  Nor- 
mandie. Le  bon  abbé  Desforges  et  moi  nous 
ne  quittâmes  pas  un  instant  sa  chambre  pen- 
dant six  jours  qu'il  fut  en  danger.  Le  quatriè- 
me, se  sentant  beaucoup  plus  mal,  il  deman- 
da et  reçut  tous  ses  sacremens  avec  autant  de 
calme  que  de  piélé.  Deux  heures  après,  com- 
me nous  étions  seuls  avec  lui  l'abbé  et  moi,  il 
nous regardaavecattendrissement en  disant: 
Comme  vous  êtes  changés  tous  les  deux  !... 
Ah  1  mes  amis,  poursuivit-il,  serait-ce  donc 
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on  malheur  de  finir  paisiblement  au  milieu 
des  siens,  et  avecTâge  de  raison,  une  vie  dont 

rien  encore  n'a  souillé  rinnocence? Si 

Dieu  dispose  de  moi,  je  ne  regretterai  point 
l'incertain  et  redoutable  avenir  !...,  J'ai 
connu  le  bonheur  des  affections  le'gitimes 
et  le  charme  des  plaisirs  qui  ne  laissent 
ni  trouble  ni  remords;  j'ai  connu  toute  la 
douceur  de  la  tendre  pitié,  qui  peut  se- 
courir l'infortuné  qui  l'implore  1  Les  livres 
seuls  m'ont  appris  qu'il  existe  des  ingrats 
et  des  calomniateurs  !....  Que  m'offrirait 
de  plus  une  longue  suite  d'années  I  De 
douloureux  combats,  et  peut-être  de  fu- 
nestes revers! L'expérience  acquise  aux 

premiers  jours  de  la  jeunesse  est  si  riante!... 
Mais  celle  de  l'âge  muret  delà  vieillesseest 
toujours  sévère  et  souvent  accablante...  Il 
s'arrêta  ,  en  voyant  que  ce  discours ,  loin 
de  nous  consoler  nous  arrachait  l'âme. 

Le  soir  même  ,  Edélie  ,  à  laquelle  on 
avait  envoyé  un  courrier  ,  arriva.  J'étais 
si  absorbé  dans  mon  inquiétude ,  que  sa 
vue  ,  qui  me  toucha  vivement ,  ne  me  causa 
qu'une  émotion  relative  à  son  frère.  Je  fus 
content  de  sa  douleur  ;  j'étais  diflicile  suc 
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ce    point.     Enfin ,    le    septième   jour  ,    îe 
médecin  nous  annonça  qu'il  était  hors  de 
tout   danger.    Ce  moment  de  bonheur  ne 
peut  se  décrire;  nous  ne  nous   hvrâmesâ 
tous   les  transports  de  notre  joie  que  lors- 
,que  nous  nous  retrouvâmes  seuls  avec  no- 
tre cher  malade.  Pour  la  première  fois  j'o- 
sai baiser  la  main  d'Edèlie;  elle  m'embrassa 
cle  premier  mouvement  ,  et  sur-le-champ 
«lie  embrassa    aussi  l'abbe'.  Nous  fondions 
en  larmes.  Ede'lie  me  menant  au  chevet  du 
lit  de  son  frère  :  Cher  Eusèbe  ,   lui  dit-elle 
en  me  montrant ,   aimez-le  toujours,    il  le 
mérite.   L'attendrissement  du   vicomte  fut 
extrême.  L'abbe'  vint  nous  arracher   d'au- 
près de  lui  et  nous  fit  asseoir  à  l'autre  extre'- 
anité  de  la  chambre.   Entièrement  rassuré 
jsur  Eusèbe,  il   ne  me  fut  plus   possible, 
sans  éprouver  un  trouble  affreux  ,  d'enten- 
dre donner  à  Edélie  le   titre  de  son  mari  ; 
ce  nom  de  comtesse  de  Velmas  me  causait 
le  plus  pénible  battement  de  coeur  ;  mais  je 
.cachai  parfaitement  cette  impression  invo- 
lontaire ,  et  personne  au  monde  ne  la  soup- 
çonna. 

La  pureté  du  sang  et  la  bonne  consti- 
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tûfion    du  vicomte  lui  épargnèrent  toutes 
les  longueurs  de  la  convalescence  :   il  se 
leva   le    huitiènae  jour  ,  et ,    cinq   ou  six' 
jours  après  ,   il  avait  repris   sa  belle  car- 
Dation  ,   son    embonpoint  ,    et  il  était   en 
parfaite  santé.  Nous  eûmes  alors  tête  à  têle  , 
un  long  entretien.  Mais ,  avant  d'aller  plus 
loin  dans    ma    narration ,    je  dois   placer 
ici  quelques    traits  du  beau    caractère  du, 
personnage  qui  doit  jouer  un  rôle  si   mys- 
térieux et  si  intéressant   dans  le  cours   de 
cette    histoire  :  son  digne   instituteur  n*a- 
Toit  point   prétendu  lui  donner  une  vaste 
et  brillante  érudition;    il  avait  lu  avec  lui 
tous  les  ouvrages  véritablement  supérieurs 
dans  notre  langue  ,  et  il  n'appelait  ainsi  que' 
lés     livres     dans     lesquels    on    trouve   au 
plus    haut  degré  de    perfection    la  beauté 
du  style  réunie  à  celle  des  pensées  et  à  la 
pureté  de  la  morale.  Il  médita  profondé- 
ment avec  lui  sur  ces  chefs-d'œuvre  pen- 
dant les  cinq  dernières  années  de  son  édu- 
cation ;  il  lui  fit  sentir  toute  îa  sublimité  de 
cette  morale ,     toujours    utile  ,    toujours 
conséquente  et  invariable  ,    parce  qu'elle 
€St  fondée  sur  une    base   immortelle  :  la 
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religion.  Enfin  ,  il  lui  inspira  le  plus  juste 
mépris  pour  tout  ouvrage  contraire  à  ces 
principes  e'iernels  ,  pour  tout  système  et 
toute  opinion  qu'on  ne  peut  soutenir  qu'en 
accumulant  les  mensonges  ,  les  calomnies 
et  les  contradictions  (i).  Quand  il  eut 
ainsi  forme'  sa  raison  ,  son  jngement  et  son 
cœur  ,  il  lui  donna  un  manuscrit  qu'il  avait 
compose  pour  lui ,  et  qu'il  lut  avec  lui. 
C'était  un  extrait  tiré  des  oeuvres  philo- 
sophiques de  quelques  auteurs  modernes, 
et  qui  avait  pour  titre  :  Mensonges  et  con~* 
iradictions  des  détracteurs  de  la  religion^ 
L'abbe'  prévint  son  élève  que  cet  extrait 
ne  contenait  pas  la  dixième  partie  des 
mensonges  de  ces  auteurs  ,  mais  qu'il  y 
en  avait  assez  pour  convaincre  un  bon  es- 
prit que  de  tels  imposteurs  ne  pouvaient 
séduire  que  les  gens  les  plus  irréflëcbis  ou 
les  plus   ignorans.     Il  ajouta   qu'il  verrait 

(i)  Le  chef  de  la  secte  a  surpassé  dans  ce  genre  tous 
les  écrivains  de  son  parti.  Jamais  auteur  n'a  fait  autant 
de  fausses  citations.  Quand  M.  de  Voltaire  lit  un 
ouvrage  (dit  le  président  de  Montesquieu)  ,  il  le  re— 
J'ait  ^  et  ensuite  il  critique  ce  qti'il  aj'ait.  —  Lettres 
familières  de  Montesquieu. 


LES   PARVENUS.  225 

dans  cet  extrait  des  mensonges  si  grossiers 
et  si  impudens  qu'il  les  lui   ferait  vérifier 
sur  les  ouvrages  originaux  ,  parce  qu'il  était 
hors  de  toute  vraisemblance  que  l'on  osât 
mentir  avec  cet  excès   d'effronterie  ;  et  ce 
fut  en  effet  ainsi   qu'ils  firent  celle  lecture 
qui   causa   au   jeune   Eusèbe  toute  l'indi- 
gnation que  la  mauvaise  foi  la  plus  odieuse 
et  la  plus  déhonte'e  peut  inspirer  à  un  grand 
caractère  dont  rien  n'a  jamais  allérè  la  can- 
deur et  la  droiture.    Aussi  lorsqu'il   entra 
dans  le  monde,  les  passions  du  moins  fu- 
rent pour  lui  sans  logique  et  leurs  apôtres 
sans  autorite';  et  avec  l'âme  la  plus  sensi- 
ble et  la  plus  susceptible  d'exaltation,  il  par- 
courut une   carrière  orageuse  ,    non  avec 
calme  et  sécurité',  mais  avec  une  volonté 
ferme   de   suivre  toujours  la  noble   route 
qu'il  s'e'tait  trace'e.  A  son  entrée  dans    le 
monde  ,  il  futviveraent  frappé  de  la  dérai- 
son des  préjugés  du  faux  honneur,  de  l'exa- 
gération de  certains  sentimens  ,  du  peu  de 
fondement  de  la  plupart  des  prétentions  , 
et  surtout  de  l'inconséquence   et  de  l'op- 
position révoltantes    qu'il  reraai  qua  entre 
les  discours  et  les  conduites  ;  les  mœurs 
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et  les  lois.  Son  extrême  sensibilité'  le  pré- 
serva de  la  misanthropie,  mais  il  n'aima 
jamais  le  monde.  Cependant ,  dès  son  de'- 
but ,  il  V  fixa  sur  lui  lous  les  regards, 
par  ragrément  et  la  beauté'  de  sa  figure  , 
1  expression  de  sa  physionomie  ,  la  grâce 
et  la  réserve  de  son  maintien.  L'usage  du 
monde  apprend  que  l'on  a  bien  rarement, 
dans  la  jeunesse,  une  cerlaine  perfection 
de  ton  et  de  manières  ,  si  Ton  est  dépourvu 
d'esprit.  Quoique  le  vicomte  d'Inglar  fût 
peu  coramunicalif,  et  en  gênerai  silencieux, 
on  s'accorda  universellement  à  lui  trouver 
l'esprit  le  plus  distingue  ,  et  il  eut  dès  lors 
celte  sorte  de  considération  sérieuse  qui 
ne  semble  faite  que  pour  l'âge  mûr,  mais 
cjue  les  jeunes  gens  obtiendront  toujours, 
lorsque  ,  exempts  de  toute  pédanterie  ,  ils 
seront  à  la  fois  sages  ,  modestes  et  réflé- 
chis. Je  n'avais  jamaij  remarqué  dans  le 
vicomte  qu'un  seul  défaut ,  c'était  une  iné- 
galité d'humeur  qui  n'allait  pas  jusqu'à  la 
désobligeance  ,  mais  qui  donnait  quelque 
chose  d'inquiétant  pour  son  commerce  , 
si  doux  et  si  agréable  d'ailleurs.  Un  jour 
t^ue  je  le  lu;  reprochais ,  il  mit  la  main  èur 
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son  cœur  ea  disant  :  Il  y  a  là  je  ne  sais  quoi 
qui  fermenîe  et  qui  m'annonce  que  je  ne 
serai  pas  heureux.  Celte  re'ponse  m'allen- 
drit  et  me  frappa  ,  et  j'ai  souvent  pensé 
depuis  que  tous  les  coeuis  faits  pour  aimer 
passionnément  pouvaient  avoir  celle  espèce 
ds  pressentiment  mélancolique  !...  Dans  ma 
conversation  avec  le  vicomte,  après  sa  ma- 
ladie, je  lui  demandai  si  son  mariage  le 
rendait  heureux.  Il  me  fixe  ,  répondit-il, 
et  c'est  déjà  un  bonheur  pour  moi.  On  m'a 
donné  une  femme  vertueuse  ,  aimable  , 
bien  élevée  ;  tout  ce  que  peut  désirer  un 
homme  raisonnable  dont  le  cœur  est  li- 
bre. Après  cette  réponse,  il  changea  de  con- 
versation. Il  me  parla  de  moi ,  de  mes  inté- 
rêts ,  des  études  que  nous  ferions  ensemble 
tous  les  matins  ,  et  il  ajouta  :  Nous  nous  con- 
naissons et  nous  nous  aimons  depuis  l'en- 
fance ,  et  j'ai  toujours  eu  l'idée  de  vous 
attacher  à  mon  sort.  Nous  ferons  ensemble  ce 
périlleux  voyage  de  la  vie  ;  vou»  pouvez 
compter  sur  la  constance  de  mon  amitié  :  je 
n'exige  de  la  vôtre  qu'une  chose  ,  c'est  que 
vous  ayez  un  but ,  par  conséquent  un  plan 
de  conduite  ,  et  que  vous  le  suiviez  avec 
persévérance.  Le  mica  est  de  me  distinguer 
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des  jeunes  gens  vulgaires ,  par  la  sagesse  , 
la  prudence  et  la  vertu;  de  pratiquer  enfin 
ce  que  j'admire  ,  et  de  prendre  sans  dé- 
lai le  parti  qu'il  faut  toujours  prendre  un 
jour  quand  on  est  bien  né.  Par  quel  aveu- 
glement nëglige-t-on  d'acque'rir  l'estime 
publique  dans  l'âge  où  il  est  si  glorieux  de 
l'obtenir  ,  qu'elle  est  toujours  alors  mèlëe 
d'admiration?  dans  le  seul  âge  où  la  vertu 
puisse  être  pare'e  de  tous  les  charmes  qui 

séduisent! H  y  a  eu  dans  tous  les  temps 

(  à   la  ve'rité  en    bien   petit  nombre  )  des 
hommes  irre'prochables    depuis  leur  pre- 
mière jeunesse.  Comment  n'a-t-on  pas  l'am- 
bition de  se  placer  dans  cette  noble  classe? 
Il  faudrait    suivre  cette     route    glorieuse 
quand  on  serait  certain  de  n'y  trouver  que 
des  e'pines  et  des  persécutions  ;  mais  son- 
geons qu'au  contraire  elle  est  la  plus   sûre, 
et  qu'elle   conduit  à  tout  pour  peu   qu'on 
ait  des  talens  ;  et  quel  est  l'homme  qui  n'a 
pas   quelque   talent ,  lorsqu'il  maîtrise  ses 
passions,  et  que ,  suivant   cette  admirable 
expression  de  l'Ecriture ,   il  est  au-dessus 
(leï ensorcellement  des  niaiseries  (r).  Sou- 

(i)  La  Sagesse  ,    chap.  4« 
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tenons- nous  mutuellement  ,  mon  cher  Ju- 
lien ,  dans  ce  grand  projet,  qui,  en  sup- 
posant même  le  malheur  de  tous  les  e've'- 
nemens  qui  ne  de'pendent  pas  de  notre 
volonté',  nous  procurera  toujours  les  biens 
les  plus  désirables  dont  on  puisse  jouir 
sur  la  terre  :  la  paix  de  l'âme  ,  l'estime 
des  honnêtes  gens  et  la  santé  ,  que  n'au- 
ront jamais  altêre'es  ni  les  fatisues  de  l'in- 
trigue  ,  ni  la  violence  des  passions,  ni 
Taccablant  ennui  de  la  satiété' ,  ni  le  trou- 
ble affreux   des   remords. 

Combien  ce  discours  était  éloquent  et 
persuasif  dans  la  bouche  d'un  homme  de 
vingt-deux  ans  ,  aussi  instruit  que  spiri- 
tuel ,  brillant  de  fraîcheur  et  de  toutes 
les  grâces  delà  jeunesse,  et  qui,  dans  le 
plus  grand  monde  ,  depuis  quatre  ans ,  était 
parfaitement  irréprochable  I  Je  l'écoutai 
avec  un  tel  enthousiasme ,  qu'il  me  sem- 
blait que  ,  pour  mériter  sa  seule  estime  , 
il  n'y  avait  point  de  sacrifices  au  monde 
que  je  ne  fusse  capable  de  faire  avec 
transport.  Je  j'ure  de  suivre  fidèlement 
votre  exemple,  dis-je;  vous  serez  mon 
ange    tulélaire  ;    je    ne  puis    vous    oili  ir 
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des  secours  ;  vous  trouverez  tous  ceux 
dont  vous  aurez  besoin  dans  votre  coeur 
et  dans  votre  caractère,  mais  vous  me 
les  communiquerez  ;  je  vous  imiterai  ,  et 
je  vous  promets  une  docilité  constante... 
]Nf)n  ,  non,  reprit-il,  la  vertu  et  Tamitié 
établiront  entre  nous  une  parfaite  e'galité... 
Ecoule,  Julien,  poursuivit-il  avec  une  vé- 
he'raence  que   je  ne  lui  avais  jamais  vue  , 

écoule! Ceci   n'est   point  une    de   ces 

associations  vulgaires  entre  un  patron  et 
son  client,  enfre  un  grand  seigneur  et  son 
inférieur;  c'est  l'union  intime  de  deux  âmes 
qui  veulent  s'identifier  pour  se  fortifier 
dans  le  bien;  c'est  un  pacte  sacré!....  Je 
te  connais;  malgré  ma  jeunesse,  je  le  re- 
i»arde  comme  mon  élève;  sous  ce  rapport, 
tu  m'es  doublement  cher  ,  et  je  crois  avoir 
plus  de  droits  à  ta  reconnaissance ,  que  je 
lie  pourrai  jamais  en  acquérir  en  faisant  ta 
fortune.  A  l'avenir ,  dans  nos  entretiens 
particuliers ,  oublions  celte  distance  de 
convention  humaine  qui  ne  nous  sépare 
qu'en  apparence;  sois  vertueux,  tu  seras 
mon  égal;  sui  passe-moi  en  grandeur  d'âme , 
en  talens  ,  en  instruction  j  c'est  moi  qui  le 
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Vespeclerai  ;    loin    d'aflenJre    de    toi   des 
complaisances  subalternes  et  des  me'nagc- 
mens  pour  mes  faiblesses  ,  je  te  demande 
de  m'avertir    sans   détour  de   mes  défauts 
et   de  mes    torts  ;  indulgent  pour    tout  le 
monde,    ne    sois  se'vère  qu'avec  moi,   ce 
sera  l'ê'tre  pour   toi-même ,  car   je    te  le 
rendrai  ;  je  ne  verrai  pas  en  toi  la  moin- 
dre imperfection  sans  te  le  dire  avec  une 
entière  since'ritë;  on  s'abuse  toujours  plus 
ou  moins  sur  soi-même.  Ainsi,  pour  de- 
venir parfaits  l'un  et  l'autre  ,   autant   que 
le    comporte  la  faiblesse   humaine ,  nous 
devons  prendre    cet  engagement  re'cipro- 
que.  A  ces    mots  ,   cédant  au   mouvement 
le  plus  passionné,  je  tombai  à  ses  genoux, 
en    disant    d'une    voix  entrecoupée  :  J'en 
fais  le  serment,  et  j'en  atteste  l'Etre  éternel 
qui  le  guide   et  qui  t'inspire!...  0  Julien  ! 
s'écria  Eusèbe  ,  ce  serment  si  saint  et  si  tou- 
chant est    déjà  ratifié   dans  le  ciel  !...  En 
prononçant  ces  paroles  ,  il  se  jeta  dans  mes 
bras  et  nos  pleurs  coulèrent  délicieusement 
en   silence.  Nul  langage  n'aurait  pu   expri- 
mer ce  que  nous  éprouvions  l'un  et  l'autre 
en  ce  moment  d'un  ravissement  si  pur  ! 
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Auprès  d'une  telle  joie ,  que  sont  les  joieâ 
trompeuses  du  monde,  de  l'ambition  et  de 
la  vanile' ! ,  Quand  notre  émotion  mu- 
tuelle fut  un  peu  calme'e ,  Eusèbe  me 
confia  ses  ide'es  sur  Yinégalité  parmi  les 
hommes;  elle  est  réelle,  me  dit-il,  puis- 
qu'elle se  trouve  dans  leurs  esprits ,  leurs 
qualités ,  leurs  facuilés.  Un  sot  ne  sera  jamais 
régal  d'un  homme  de  génie  ;  un  ignorant  ne 
peut  l'être d'unsavant,  et  moins  encorerêtre 
vicieux  de  celui  qui  n'a  jamais  manquéà  ses 
devoirs.  La  raison,  toujours  d'accord  en  mo- 
rale avec  la  religion,  n'admet  donc  comme 
véritable  que  cette  seule  égalité.  Mais  on  en 
conclut  généralement  que  le  respect  pour 
une  illustre  naissance  est  un  absurde  pré- 
jugé ,  et  je  crois  que  cette  conclusion  n'est 
pas  lout-à-fait  juste.  On  répète  qu'on  ne 
devrait  honorer  dans  un  citoyen  que  son 
propre  mérite;  qu'il  ne  peut  s'enorgueillir 
de  celui  de  ses  ancêtres,  et  quelenomquilui 
est  transmis  est  indifférent  et  n'est  rien  en 
lui-même.  Je  demande  à  la  personne  la 
plus  exempte  de  préjugés,  mais  qui  aura 
de  l'élévation  d'âme  ,  s'il  peut  être  indif- 
férent de  descendre  d'un  infâme  scélérat 
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OU  d'an  grand  homme,  et  de  s'appeler  Ra^ 
ç  ail  lac ,  Cartouche  ,  Mandrin  ou  Newton, 
Turenne,  Racine^  etc.  Faut-il  donc  trou- 
ver inepte  la  nalion  qui,  découvrant  dans 
la  misère  le  rejeton  d'un  homme  de  gé- 
nie, s'empresse  de  lui  assurer  un  sort? 

Ainsi,    un  beau  nom  n'est    donc    pas    une 
chimère;   car  il  est   impossible  que  ,    dans 
une  longue  suite  d^aïeux  qui  ont   occupé 
de    grandes    places  ,  il  ne   s'en  trouve  pas 
plusieurs   dont   la  rae'moire  me'rite  d'être 
révérée  ;  et  il  est  naturel  d'honorer  dans 
leurs  descendans  les  services  qu'ils  ont  ren- 
dus à  la  patrie.  Nous  avons,  repris-je  ,  dans 
les    classes   roturières    quelque   chose   de 
semblable  ;  car  ceux  qui   ont   un   métier 
honorable    et    lucratif,    tirent   vanité    de 
pouvoir  dire  qu'ils  l'exercent  depuis  long- 
temps   avec  réputation  de   père  en  Jils  ; 
c'est  pour  eux  un  titre  d'honneur  et   per- 
sonne  ne  le  conteste.  Sans  doute  ,  repartit 
Eusèbe;  et  si  toutes  les   races  plébéiennes 
conservaient  des  traditions  de  famille  bien 
authentiques ,  il  s'en  trouverait  beaucoup 
qui  auraient  des  titres  de  véritable  nobles- 
se qui ,  dans    l'origine ,  n'a  pu   être  que 
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de  certaines  distinctions  accordées  par  la 
reconnaissance  aux  descendans  des  hona- 
mes  qui  ont  utilement  servi  ou  illustré 
leur  pays  pardV'ininenstalens,  ou  d'heureu- 
ses dëcouveries,  ou  de  ioonnes  actions.  Que 
d'actions  admirables  parmi  le  peuple  sont 
ensevelies  dans  le  plus  profond  oubli  !  Que 
d'individus  dans  cet*e  classe  ne  savent  pas 
que  leurs  grands-pères  ont  mille  fois  ex- 
posé leur  vie  pour  sauver  celle  de  leurs 
semblables  ,  soit  dans  les  incendies  ,  soit 
en  se  jetant  dans  les  fleuves  !  Que  de  soldats 
intrépides  morts  sur  les  champs  de  bataille 
après  avoir  fait  des  actions  héroïques  ,  et 
dont  nous  ne  connaissons  pas  les  noms  !  Que 
de  traits  de  probité  !  que  d'événeraens  tou- 
chans  inconnus  à  des  petits-enfans  ,  qui, 
commeleurs  pères,  ne  savent  pas  écrire!.. 
Les  d'Anglade  en  Bourgogne  ,  les  Pinon  en 
Auvergne, sont  des  familles  de  laboureurs  qui 
comptent  plus  de  cinq  cents  ans  d'ancienneté 
de  père  en  Jîls  dans  l'exercice  des  plus 
utiles  travaux  :  leurs  traditions  de  famille 
offrent  une  admirable  monotonie  qui  ,  du- 
rant ce  long  espace  de  temps ,  réduit  leur 
histoire  entière  à  celte  seule  phrase  ;  Tous 
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se  consacrèrent  à  Vas'ricuHurc  et  furent 
également  laborieux  et  vertueux .  Celte 
noblesse  de  l'âge  d'or  vaut  bien  celle  de 
quelques  gentiishommes  fiuisont  aussi  fier* 
de  leur  paresse  que  de  leurs  ancêtres.  — 
Du    moins   tous   les   hommes    sont   éiraux 

o 

devant  la  loi?  —  JVon  ,  la  parfaite  éi^^diie' 
ne  se  trouve  pas  plus  là  qu'ailleurs.  Sup- 
posons que  deux  homraes  soient  coupa- 
bles d'un  crime  digne  de  mort ,  que  l'un 
des  deux  n'ait  ni  esprit  ni  mérite  d'aucun 
genre,  et  que  Faulre  soit  rempli  de  génie 
et  de  lalens  ;  on  fera  grâce  au  dernier  si 
l'on  est  sensible  à  la  gloire  nationale  ,  et 
ce  ne  sera  point  une  injustice.  Milton  ,  re- 
belle ,  conspirateur,  échappa  à  la  mort  que 
tant  d'autres  subirent  pour  les  mêmes  cri- 
mes ,  parce  qu'il  annonçait  déjà  d'émincns 
lalens;  et  il  fit  depuis  le  Paradis  perdu  (i)... 

(i)  Uu  grand  peiutre  ilalien  ,  Mattia  Preti,  plus 
connu  sous  le  nom  du  Calabrais ,  ayant  tué  deux 
sentinelles  qui  voulaient  reiiipècher  d"culier  à  Napleî  , 
dans  la  crainte  qu'ail  n'y  apportât  la  peste,  eût  été 
condamné  à  mort  sans  le  vice-roi ,  qui  dit  :  Excellens 
in  urte  non  débet  mori.  Ce  giaud  artiste  fît  depuis 
presque  tous  ses  chçfs- d'oeuvre.  Il   fut  reçu  chevalier 

T.    I.  i6 
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Tous  les  bommes  ne  sont  donc  point  égaux 
devant  la  loi;  ils  ne  le  sont  que  d'une  ma- 
nière ide'ale ,  devant  la  loi  écrite ,  qui  pro- 
nonce seulement  contre  les  délits  et  les 
crimes.  Mais  les  applications  de  la  loi  aux 
individus  deh  uisent  sans  cesse  ,  et  doivent 
raisonnablement  détruire  cette  prétendue 
égalité.  Concluons  ,  mon  cher  Julien,  que 
tout  n'est  pas  préjugé  dans  le  prix  qu'on 
ellache  a  la  naissance  ;  mais  il  faut  convenir 
oussi  que  celui  qui  porte  indignement  un 
beau  nom  ,  loin  de  mériter  du  respect , 
est  beaucoup  plus  méprisable  qu'un  homme 
vicieux  des  dernières  classes  ,  dont  rien 
«aturellement  n'a  dû  élever  les  idées  el 
\e   caractère. 

CHAPITRE  XIV. 

^établissement  de  Julien  chez  le  vicomte.  —  Por- 
trait de  la  vicomtesse  et  de  son  frère  le  mar- 
quis de  Solmire. 


I  ik  conversation   dont  je  viens  de  rendre 
compte   est  une  véritable  époque  dans  ma 

de  Malte  pour  ses  taîens.  I!  mourut  ù  M^î-Ji'  ,  à  qu(l- 
,  we-vii.gi  quaue  an? ,  eu  H^f)9- 


LES  PARVENUS.  ^'Ji 

vîe;  elle  porta  au  comble  mon  admira» 
tion  et  mon  attachement  pour  Eusèbe; 
il  établissait  Tegalitë  entre  nous  deux  dans 
le  secret  de  notre  inte'i  ieur  ;  avec  toute 
la  bonne  foi  de  son  beau  caractère  ,  il  m'ë- 
levait  jusqu'à  lui  et  jamais  lettres  de  no^ 
blesse  ne  donnèrent  plus  de  satisfaction 
et  d'orgueil  au  roturier  le  plus  ambitieux 
et  le  plus  vain. 

Je  pris  possession  de  mon  logement  ; 
c''e'lait  un  petit  entresol  qu'Edëlie  avait 
toujours  occupe,  lorsqu'avant  son  mariage 
elle  sortait  du  couvent  pour  deux  ou  trois 
jours.  Cet  appartement ,  compose  d'une 
chambre  et  d'un  petit  cabinet ,  était  situé 
à  côte  de  celui  de  mademoiselle  de  Ver- 
sée ,  avec  laquelle  j'ëtais  un  peu  en  froid, 
non-seulement  parce  que  je  croyais  qu'elle 
avait  fait  à  mon  oncle  ,  pour  plaire  à  sa 
nièce  ,  beaucoup  de  faux  rapports  contre 
moi  ,  mais  aussi  parce  qu'elle  m'avait  ex- 
cëdë,  durant  la  maladie  d'Eusèbe  ,  par  ses 
prëlentions  en  mëdecine  ,  et  toutes  les  re- 
cettes qu'elle  nous  apportait  tous  les  jours 
pour  sa  guërison  ,  en  censurant  tout  ce  que 
faisaient  les  mëdecios.  Nous  l'avions  exlrê^ 
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mement  brusquée,  Tabbc  et  moi;  et  elle 
bOHS  boudait.  Cependant,  Eusèbe  me  con- 
seillait de  bien  vivre  avec  elle  ,  puisque 
je  la  retrouvais  tous  les  jours  à  dîner  et 
à  souper;  je  lui  fis  une  vibite  de  voisin; 
elle  me  reçut  assez  bien  ,  et  je  ly  menai 
deux  ou  trois  fois  chez  mon  oncle ,  en 
payant  les  fiacres  ;  ce  qui  consolida  notre 
raccommodement.  Je  trouvai  mon  oncle 
allrislé,  et  sa  femme  plus  brillante  que  ja- 
mais ;  je  fus  très-surpris  de  lui  voir  un 
costume  qu'aucune  femme  de  marchand 
n'avait  encore  adopte.  Elle  se  coiffait  en 
cheveux  ,  elle  portait  des  fleurs  et  des 
plumes  ,  elle  mettait  du  rouije.  Cette  nou- 
veauté' ,  à  laquelle  mon  oncle  s'était  vai- 
nement oppose'  ,  scandalisa  beaucoup  les 
femmes  de  sa  classe  qui,  presque  toutes  , 
six  mois  après ,  prirent  en  de'pit  de  leurs 
maris  ,  ce  même  costume  (i).  Mais  celle 
qui  la  première  osa  sortir  ainsi  de  la  sim- 
plicité' de  son  état  ,  Mathilde  ,  perdit  aus- 
sitôt sa  réputation  ;  et  mon  oncle  ne  put 
l'ignorer  ,  parce   que  toutes  les  personnes 

(i)  C'est  ce  qui  eji  eu  cH'ci  ariivé  quelques  années 
9Yant  la  révoluiioa. 
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de  sa  classe  cessèrent  enlièremenl  de  la 
voir. 

Je  be'nissais  chaque  jour  le  ciel  qui ,  non- 
seuleraerit  me  rapprochait ,  mais  qui  m'u- 
nissait intimement  à  Tami  le  plus  cher  et  le 
plus  digne  de  l'êîre.  Combien  j'aimais  ce 
petit  logement  qu'Edëlie  avait  habite'  !  Je 
m'affligeais  en  pensant  que  je  le  quitterais 
dans  un  an.  En  cherchant  dans  tous  les 
meubles  ,  avec  l'espoir  de  pouvoir  recueil- 
lir quelque  traces  d'Edelie  ,  je  trouvai  d'a- 
bord dans  une  commode  un  petit  bouton  de 
rose  artificiel  que  je  serrai  soigneusement. 
Mais  quel  fut  mon  ravissement  en  de'cou- 
vrant  dans  le  tiroir  d'une  table  ,  plusieurs 
esquisses  de  petits  dessins  colorie's  ,  faits 
par  elle  ,  entre  autres  un  emblème  de 
l'espérance  représentant  un  ancre  de  vais- 
seau sur  le  haut  duquel  un  nid  d'oiseaux 
e'f  ait  posé  1  Au  bas  de  cet  emblème  ,  à  peine 
ébauché  ,  était  écrit  le  mot  anglais  :  hope. 
J'achevai  de  le  peindre  en  v  ajoutant  un 
fond  de  ciel  et  un  nuage  au-dessus  du  su- 
jet ,  et  derrière  le  nid  ,  le  bouton  de  rose 
artificiel  que  je  copiai  ,  et  qui  était  aussi 
un  symbole  d'espérance.  Je  fis  ce  petit  tra- 
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▼ail  avec  tant  de  soin  et  un  fini  si  precieax 
qu'il  n'e'tait  plus  possible  d'y  reconnaîire 
r^squisse  ,  et  c''élait  mon  intention  ,  afin 
de  pouvoir  porter  cette  miniature  ;  enfin  , 
pour  qu'elle  fût  entièrement  déguisée,  je 
recouvris  en  or  l'écriture  du  mot  hope ,  en 
ajoutant  aux  lettres  quelques  petits  orne- 
mens.  Je  fis  monter  cet  ouvrage  sur  une  bon* 
bonnière  toute  simple  d'écaillé  blonde ,  et 
de  ce  moment  je  la  portai  toujours  sur 
moi. 

L'hiver  qui  suivit  s'écoula  délicieusement 
pour  moi;  j'avais  au  fond  du  cœur  une  pas- 
sion malheureuse  que  je  ne  me  déguisais 
plus  ,  mais  elle  était  plus  tendre  qu'im- 
pétueuse; elle  se  confondait  pour  ainsi  dire 
avec  mon  amitié  pour  Eusèbe  ;  je  sentais 
-même  qu'Eusèb^  m'était  encore  plus  cher 
que  sa  sœur.  Ce  sentiment  romanesque  , 
que  j'étais  décidé  à  cacher  toujoui^s  ,  né 
servit  qu'à  écarter  de  mon  imagination  i 
•toute  idée  d'intrigue  d'amour  ;  il  était  pour  ^ 
-moi  plutôt  un  préservatif  qu'un  tourment  ; 
d'ailleurs  j'étais  si  occupé,  que  je  ne  pouvais 
y  penser  que  bien  vaguement.  J'étais  logé, 
Âourri ,  chaufîé  j  éclairé  ,    et  Eusèbe  me 
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faisait  une  pension  de  deax  mille  francs  ; 
ce  qui ,  joint  à  celle  que  j'avais  de  monoti* 
cle  ,  me  composait  mille  ëcus  par  an  bifik 
paye's.  Par  conséquent  j'avais  toute  Paisance 
que  peut  raisonnablement  désirer  un  gar- 
çon ,  d'autant  plus  qu^Eusèbe  me  fliisait 
sans  cesse  des  présens,  toujours  combinés 
de  manière  à  m'éviiei^  des  dépenses  néces- 
saires. Comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  faisions 
tous  les  malins  d'utiles  lectures  en  français 
et  un  peu  en  anglais  :  j'étais  cbargé  de  faire 
des  extraits  de  tous  ces  ouvrages.  En  outre 
je  cultivais  ,  par  son  conseil ,  la  peinture  à 
laquelle  je  donnais  tous  les  jours  deux 
heures  ,  et  j'apprenais  l'italien.  Enfin  ,  j« 
remplissais  en  grande  partie  les  fonctions 
de  secrétaire  et  d'intendant  ;  mais  avec  de 
l'ordre,  de  la  suite  et  de  l'aclivif  é  ,  on  suiîit 
à  tout.  Je  passais  deux  heures  dans  son  ca" 
binet ,  et  à  peu  près  cinq  dans  ma  chambre, 
ce  qui  formait  sept  ou  huit  heures  de  tra- 
vail. Je  ne  sortais  que  pour  aller  prendre 
l'air  une  hem  e  et  demie  ,  et  tous  les  quin»e 
jours  pour  faire  une  visite  à  ma  mère  ou 
a  mon  oncle,  et  quelquefois  à  Durand, 
qui,    de    son    côté,    venait   me   voir  d« 
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temps  en  temps  pour  me  donner  des  con- 
seils sur  la  manière  de  conduire  les  af- 
faires dont  j'e'tais  charge'.  Eusèbe,  de  loin 
en  loin  ,  me  menait  à  la  comédie  française  , 
ou  faire  quelques  visites  à  des  hommes  ou 
à  des  femmes  d'un  certain  âge;  il  ne  me 
menait  jamais  ni  chez  sa  sœur  ni  chez  les 
autres  jeunes  personnes  de  sa  connais- 
sance. Il  était  convenu  entre  nous  qu'à 
cause  de  mon  âge  ,  je  n'aurais  aucun  rap- 
port inférieur  avec  sa  femme  ,  et  que  je 
n'irais  jamais  dans  son  appartement.  Je 
Favais  assez  vue  pour  ne  pas  regretter 
l'intimile  de  sa  société'  et  pour  m'afïliger 
en  secret  que  l'cpouse  d'Eusèbe  eût  un 
caractère  et  un  esprit  aussi  peu  dislingue's. 
La  vicomtesse  était  une  de  ces  personnes 
avec  lesquelles  on  JÏ'a^^ance  point  en  amitié, 
cVst-à-dire,  qu'on  peut  voir  tous  les  jours 
pendant  une  longue  suite  d'anne'es  sans 
se  trouver  avec  elles  un  degré'  de  plus 
d'intimife'  ;  de  ces  personnes  qui  ne  man- 
quent ni  de  politesse  ni  de  douceur,  qui 
ne  vous  repoussent  point  par  la  se'che- 
resse  ,  mais  qui,  par  une  e'ternelle  insipi- 
dité',   vous    fixent    pour  jamais  dans  une 
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jparfaile  indifférence.  Sa  figure ,  sans  être 
jolie  , pouvait  plaire  ;  elle  e'iait  grande,  bien 
faite  ,  et  elle  avait  beaucoup  d'e'clat  et  de 
fraîcheur.  Le  vicotnfe  montrait  pour  elle 
autant  de  tendresse  que  d'estime  ,  et  il 
ne  parlait  d'elle  que  pour  faire  l'ëloge  de 
sa  raison  ,  de  sa  douceur  et  de  sa  vertu. 
La  vicomtesse  avait  un  frère  aînë,  le 
marquis  de  Solmire  ,  qui  venait  souvent 
voir  Eusèbe ,  et  qui  me  paraissait  le  plus 
de'sagre'able  personnage  que  j'eusse  enco- 
re concontré.  Il  y  a  des  esprits  de  tra- 
vers qui  prennent  tout  à  contre-sens  ,  qui 
sont  te'rae'raires  sans  nécessité  ,  peureux 
sans  raison  ,  qui  dénigrent  ce  qui  est 
estimable  ,  qui  s'engouent  de  ce  qu'il  fau- 
drait blâmer;  de  ces  esprits  gauches  et 
malheureux  qu'on  peut  comparer  aux  dan- 
seurs qui  manquentd'oreille,  etquemêmele 
hasard  ne  fait  jamais  tomber  en  mesure.  Ils 
ont  dans  la  lète  une  confusion  de  lieux  com- 
muns quMs  n'ont  jamais  pu  mettre  en  ordre, 
et  qu'ils  placent  toujours  hors  de  propos,  une 
vivacité  vague  ,  irréfléchie,  qui  leur  donne 
une  mesure  mal  appliquée  d'enthousiasme  et 
d'indignation  :  tel  était  le  vicomte  de  Sol- 
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mire  ;  il  joignait  à  ce  caractère  une  extrême 
ignorance  et  un  grand  fonds  de  suffisance  et 
de  hauleur;  sa  protection  e'iait  insultante, 
et  son  amitié  importune  et  questionneuse. 
11  voyait  souvent  Eusèbe,  qui,  par  égard 
pour  la  vicomtesse,  ne  confiait    qu'à    moi 
seul  Pennui  que  lui  causaient  ses  longues 
Tisifes,   Un   malin ,    comme  je  sortais   du 
cabinet  d'Eusèbe ,  après  notre  lecture,  le 
marquis   de    Solmire    entra;  il  entama  la 
conversation  en  parlant  de  moi ,  parce  qu'il 
m'avait  rencontré;  il  répéta  des  questions 
qu'il  avait  déjà  faites  plusieurs  fois.  Eusèbe 
recommença    mon  éloge    avec    toute   son 
indulgence  accoutumée;  alors  le  marquis 
l'avertit    amicalement     que    l'on    trouvait 
singulier   dans  le   monde    quil  me  sortit 
autant  de  mon  état.    Quel  étal?  demanda 
Eusèbe.  Mais  on  sait,  répondit  le  marquis, 

qu'il   est  fils    d'un   confiseur Et   bien, 

malgré  cela,  il  n'a  pas  ,  comme  vous  voyez  , 
Vétat  de  confiseur.  Votre  prèe  ,  mon  cber 
Solmire ,  est  maréchal  de  France  ;  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  vous  le  soyez  un 
jour.  On  a  Vétat  qu'on  se  fait  soi-même 
par  son  goût   et  par  son  raéi  ite,  —  >'ou,5 
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ne  voyons  pas  beaucoup  de  fils  de  con-c 
fiseurs  reçus  dans  le  monde ,  et  faire  dé 
brillantes  forlunes.  —  Cela  est  vrai ,  parce 
que  rarement  les  fils  de  confiseurs  ont  été 
aussi  bien  e'ieves  que  celui-ci  ,  et  qu'il  est 
peu  d'hommes  qui  soient  nés  avec  d'aussi 
heureuses  dispositions  ;  mais  cependant  on 
pourrait  citer  mille  exemples  de  roturiers 
qui  sont  sortis  avec  e'clat  de  l'état  de  leurs 
parens.  Fléchier  était  fils  d'un  marchand 
de  chandelles;  et,  dans  le  siècle  dernier, 
«n  très-grand  seigneur ,  le  duc  de  La 
Rochefoucauh ,  fit,  pour  un  homme  de 
la  dernière  classe  ,  une  chose  infiniment 
plus  singulière  que  tout  ce  que  je  pourrai 
faire  pour  Delmours...  —  Pour  qui   donc? 

—  Pour  Gourvilie ,  qui,  dans  sa  première 
jeunesse  ,  avait  été  son  valet  de  chambre. 

—  T^alet  de  chambre  7  cela  est  fort.  — 
Néanmoins  ce  même  Gourville  devint  so« 
intendant  et  son  ami  ;  il  montra  une  si  par-* 
faite  probité,  une  si  rare  intelligence,  qae 
le  grand  Condé  lui  accorda  toute  sa  con- 
fiance, et  lui  donna,  jusqu'à  la  mort, 
les  plus  honorables  témoignages  d'estime 
et  d'amitié.  Gourville  eut  dans  le  monde 
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Texistence  la  plus  agréable  ;  il  était  de 
la  socie'te  intime  de  la  princesse  palatine , 
si  célèbre  par  son  esprit.  Louis  XIV 
allait  quelquefois  passer  la  soire'e  cbez 
celle  princesse;  et,  lorsqu'il  y  rencon- 
trait Gourville ,  il  le  faisait  mettre  à  sa 
table  de  jeu  ,  et  jouait  avec  lui  (r). — 
Cela  est  étrange.  —  Ne  voyons -nous  pas 
tous  les  jours  des  roturiers  (les  fermiers 
généraux)  acimis  dans  la  meilleure  compa- 
gnie ,  la  recevoir  chez  eux ,  et  s'allier  , 
par  des  mariages,  aux  plus  grandes  mai- 
6ons  ?  —  Fort  bien  ;  mais  au  fait  il  n'est 
pas  d'usage  de  mener  dans  le  monde  son 
secrétaire...  —  Premièrement  ,  je  ne  mène 
Delmours  que  dans  les  maisons  où  Ton  est 
charmé  de  le  recevoir  et  de  le  voir  pour 
lui-même  ;  secondement  ,  il  n'est  point 
mon  secrétaire.  —  Que  vous  est-il  donc  ? 
—  Il  est  mon  ami.  Les  uns  veulent  avoir 
cbez  eux  un  intendant;  les  autres  un  artiste  : 
moi  j'ai  besoin  d'un  ami  ;  je  l'ai  acquis  , 
je  me  le  suis  associé  ;  tant  pis  pour  ceux 
qui  trouveront  cela  bizarre. 


(i)  P'ovez  les  Mémofrei  de  Dangeau, 
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Cet  entretien  finit  là.  Le  marquis  quitta 
son  beau-frère ,  fort  mécontent  et  très- 
scandalisé  de  lui  trouver  si  peu  d'idées  des 
choses  et  si  peu  d^usage  du  monde. 

CHAPITRE  XV. 

[Après  l'hiver .^  le  vicomte  part  pour  une  terre  en 
Normandie  ^  il  emmène  sa  femme  et  Julien. 
—Ils  vont  dans  un  château  'voisi/i  qui  appar- 
tient au  comte  Joseph.  —  Les  personnes  qu'ils 
y  trouvent.  —  Conduite  inexplicable  du  vi- 
comte. 


Aussitôt  que  Thiver  fut  e'coule',  nous 
partîmes  pour  une  terre  en  Normandie , 
que  posse'dait  le  vicomte ,  à  six  lieues  d'une 
autre  terre  qui  appartenait  au  comte  Jo- 
seph ,  et  où  il  e'tait  déjà  avec  Edëlie.  De- 
puis son  mariage  ,  le  comte  se  conduisait 
sagement;  il  avait  rompu  avec  la  baronne 
de  Blimont  ,  et  il  ne  jouait  plus.  Le  vi- 
comte ,  qui  lui  témoignait  beaucoup  d'a- 
mitië  ,  avait  eu  avec  lui ,  dans  des  affaires 
d'intérêt,  plusieurs  bons  proce'dés;  et, 
comme  le  comte  supposait  que  j'y  avais  eu 
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quelque  part ,  il  m^en  savait   gré  ,    et    il 

étail  parfaitement  bien  pour  moi. 

Je  fis,  pour  la  première  fois,  cette  année, 
Tessai  rie  la  vie  de  château,  qui  me  plut 
beaucoup  ,  parce  qu'on  y  jouissait  d'aune 
parfaite  liberté.  Cetie  terre  était,  depuis 
près  de  quatre  cents  ans,  dans  IMlustre 
maison  d'Inglar  ;  mais  Ja  marquise  qui 
n'aimait  pas  les  vieux  châteaux,  sous  pré- 
texte de  réloifiçuement  et  de  sa  place  à  la 
cour  ,  n'avait  jamais  voulu  l'habiter,  pré- 
férant mille  fois  sa  jolie  maison  d'Elioles  à 
la  plus  belle  terre. 

Le  soir  même  de  notre  arrivée  nous  par- 
courûmes lout  le  château.  Le  vicomte  me 
fit  admirer  la  noblesse  et  la  grandeur  des 
apparlemens  ,  et  l'étonnante  solidité  de  l'é-t 
difice  entier.  Je  vis  là  ,  pour  la  première 
fois ,  des  cabinets  fabriqués  dans  l'épais- 
seur des  murs.  Bon  Dieu!  m'écriai-je  ,  on 
bâtissait  alors  pour  l'éternité!,..  Oui,  re-« 
prit  le  vicomte  ,  on  pensait  non-seulemenfc 
à  ses  enfanj,  mais  à  sa  postérité.  Ah  !  pour* 
ftuivil-il,  honneur  à  ce  respectable  Guil- 
laume ,  baron  d'Ingîar  ,  qui ,  sous  le  règne 
de  Charles  VIIÏ ,  en  revenant  couvert  de 
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gloire  delà  brillante  expédition  deNaples, 
fit  bâtir ,  avec  une  e'norme  dépense  ,  ce 
château  pour  moi  et  mes  arrière-pelits-en- 
fans;  car  si  on  n'abat  point  ce  vaste  édifice, 
il  peut  servir  encore  à  un  grand  nombre 
de  ge'ne'rations.  —  Oui;  l'on  doit  en  effet 
re'vërer  la  me'moire  de  ces  hommes  si  peu 
e'goïsles  ,  de  ces  chefs  de  famille  qui  ont 
laisse'  de  tels  monumens  de  tendresse  pa- 
ternelle! —  Ici,  tout  nous  retrace  nos  bon* 
aïeux  :  tous  les  meubles  de  tapisserie  que 
▼ous  voyez  dans  les  beaux  appariemens  ont 
été  faits  par  ma  grand'raère  et  ma  trisaïeule; 
la  chapelle  a  e'ie'  remplie  des  beaux  tableaux 
qui  la  décorent,  par  mon  grand-père,  qui, 
après  ses  ambassades  en  Italie  et  en  Espa- 
gne j  les  rapporta  de  ces  deux  pays.  Ce  fut 
après  la  bataille  de  Marignan  ,  qu'un  Pierre 
d'Inglar,  couvert  d'honorables  blessures, 
et  âge'  de  soixante  et  dix  ans  ,  vint  finir  ses 
jours  dans  ce  château,  et  qu'il  fonda  dans 
le  village  une  école  gratuite  pour  les  pau- 
vres enfans.  Ce  fut  lui  qui  fit  réparer  l'église 
du  village  ,  et  qui ,  dans  celte  même  église , 
fit  élever  un  beau  mausolée  de  marbre  à 
son  j^ère  ;  enfin  ,  c'est  mon  père  qui  a  fait 
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bùtirle  presbytère  (i)  :  voilà,  mon  ami,  les 
traditions  qui  ennoblissent  véritablement  les 
familles  ,  et  qui  seules  les  rendent  respec- 
tables. La  mémoire  n'a  été  donnée  a  l'homme 
civilisé  que  pour  l'avancement  des  sciences 
et  des  arts,  que  pour  éterniser  de  nobles 
souvenirs  et  les  plus  beaux  senlimens  du 
cœur  humain  :  l'admiration  et  la  recon- 
naissance. Aussi  ,  quand  les  nations  tom- 
bent dans  la  barbarie,  les  souvenirs  n'ont 
plus  de  culte  ;  ils  s'éteignent  ;  et  avec  eux 
s'anéantissent  l'utile  émulation  et  toutes 
les  idées  généreuses.  Comme  il  disait  ces 
paroles  ,  nous  entrions  dans  la  longue 
galerie  du  château  toute  remplie  des  por- 
traits de  ses  ancêtres:  cette  vue  me  frappa 
et  me  rappela  ces  anciens  patriciens  ro-» 
mains  qui  faisaient  porter  aux  funérailles 

(i)  Oq  doit  dire  à  la  louauge  des  anciens  seigneurs 
que  toutes  ces  choses  se  trouvaient  dans  les  grandes 
terres.  Partout  des  écoles  de  charité  et  des  tombeaux 
de  marbre  élevés  par  la  piété  filiale  ,  et  dans  des  vil- 
lages ;  il  yen  avait  un  supeibedans  le  bourg  de  Geo- 
lis  :  et  ou  en  voit  encore  plusieurs  en  marbre  aussi  aux 
environs  de  Paris,  entre  autres  dans  les  églises  gothi- 
ques dt  L  ancour  ei  de  Viliiers-Saini-Pol  ,  etc. 
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es  images   de  leurs   aïeux  ;    et  je  pensai 
ju'autant  il   est  ridicule  de  s'enorgueillir 
le  tenir  de  son  père  cinq  ou  sis.  cent  mille 
ivres  de  renies  ,   autant  il  est  naturel  de  se 
glorifier  de    compler  des  grands  hommes 
lans  sa  race.  Je  regardais  avec  respect  le 
eune  et  digne  rejeton  de  ces  graves  pers- 
onnages, qui  tous  avaient  occupe'  d'émi- 
lens  emplois  dans  les  arme'es  et  dans  l'e'tat , 
t  dont  une  grande  partie  avait  des  droits 
la  reconnaissance    publique.  Eu&èbe  me 
onlait  les  exploits  des  uns ,  les  services  po- 
tiques  rendus  par   les  autres  ,  ou  leurs 
clions  bienfaisantes  ;  il  savait  l'histoire  de 
à  maison  comme  celle  de  son  pays. 

Après  avoir  visite   tout  le  château  ,   je 
s  une  seule  critique  :  ce  fut  sur  sa   dis- 
ribuiion  ;  je  trouvai  que  celles  des  maisons 
lodernes  sont  infiniment  plus  commodes  : 
usèbe  en  convint.  Cependant,  ajouta-l-il, 
n  souriant,  ce    qui    excuse   un    peu  les 
nciens  architectes  ,   c'est  qu'alors  l'union 
ilime  des  me'nasres    et   les  mœurs    ren- 
aient    beaucoup     moins    ne'cessaires    les 
é^agemens  et  la  multiplicité  des   petites 
jrtes  et  des  escaliers  dérobés.  Cette  réfle- 
T.  I.  17 
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xion  ne  manquait  pas  de  justesse.  Le  goût 
de  Pindepeiidance  a  beaucoup  contribué  à 
la  commodité  des  distributions  intérieures 
des  maisons  nouveUes. 

Nous  menions  dans  ce  château  une  vie 
édifiante  ,  dont  j'adiuirais  la  réguiarilé  , 
mais  qui  ne  m'éîonnait  pas  ,  connaissant 
les  principes  religieux  d'Eusèbe  et  de  sa 
femme  j  ce  qui  me  surprit  ,  ce  fut  devoir 
la  même  décence  extérieure  dans  le  cbâ^ 
leau  d'un  voisin  ,  qui  avait  à  Paris  la  réputa- 
tion d'un  homme  fort  licencieux.  Gomme 
j'en  témoignais  quelque  éfonnement  au 
vicomte  :  Vous  verrez  ,  me  dit-il ,  la  même 
chose  dans  tous  les  châteaux ,  que  l'on 
y  soit  religieux  ou  non.  Ce  n'est  point 
hypocrisie  ,  car  nul  de  ceux  qui  sont  sans 
piété  ne  s'approchent  des  sacremens;  mais 
tous  font  servir  les  jours  prescrits  du  mai- 
gre sur  leurs  tables  ;  tous  font  dire  la  messe 
dans  leurs  châteaux,  afin  qu'aucun deleurs 
gens  ne  la  manque  ;  tous  ,  aux  grandes 
fêtes  ,  vont  à  la  grand'messe  paroissiale 
et  à  tous  les  offices.  C'est  un  respect  qu'ils 
croient,  avec  raison,  devoir  à  la  reli- 
gion ,  qui  seule   est  la  base  et  le  gage  de 
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îa  morale  publique  :  c'est  aussi  un  exemple 
utile,    nécessaire,    qu'ils    veulent  donner 
aux   paysans.  Le  seigneur    d'une  lerre  ne 
pourrait    se  conduire    autrement  sans  être 
justement  accuse' de  sottise  et  de  mauvaise 
éducation.  En  effet ,   repris-je  ,   le  respect 
pour  la  religion  montre  au  moins  du  respect 
pour  la  plus  sublime  morale  ,  et  l'absurde 
oubli    ou    l'insolent  mépris  de    totit  culte 
religieux  annonce  une  grossièreté'  de  prin- 
cipes ,    de  moeurs  et    de  sentimens  vérita- 
blement re'vobante.    Voilà   pourtant,   re- 
pritEusèbe,  où  voudrait  nous  conduire  une 
multitude    d'e'crivains    corrupteurs    ligues 
ensemble  depuis  quarante  ans  ,   pour  con- 
fondre ,  pour  anéantir  toutes  les  idées  mo- 
rales   et  par  conséquent  pour  détruire  la 
religion.  —  Ils  échoueront  dans  cet  horrible 
complot.  Cette  nation  est  si  spirituelle,  si 
nohle  ,  si  sensible!...  —  Mon  ami  ,  un  tor- 
rent fougueux  charge'  de  fanges  ,  d'imraon» 
dices,  et  tombant  dans  le  lac  le  plus  pur,  en 
trouble  bientôt  la  limpidité  j  et ,  entraînant 
avec  lui  cette  onde  paisible  qu'il  a  souillée  , 
il  va  dévaster  tous  les  rivages  qu'il  inonde. 
Vous  admirez  le  respect  que  l'on  conserve 
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encore  pour  la   religion  dans  les   provin- 
ces ;    il   est    pourtant   déjà  fort  diminue: 
mon  père  m'a  conte  que  ,    dans  son  en- 
fance ,  on  faisait  encore   tous  les    jours  la 
prière  du  soir  en  commun  et  tout  haut  :  cet 
usage  n'existe  plus ,    ainsi    que   beaucoup 
d'autres    aussi   regrettables.   Déjà   les   de'- 
clamations  contre  les  prêtres  ont  fort  affaibli 
la  vène'ration  du  peuple  pour  les  ministres  du 
cullc,  quoiqu'il  soit  reconnu  que  le  cierge'  de 
France  est  en  gênerai  tiès-respectable  ,  et 
particulièrement  l'ordre  entier   des  cure's  ; 
la  licence  de  l'impiète'  n'a  plus  de  bornes  , 
lïon-seulement  dans  les  pamphlets  ,   mais 
dans  des  livres  volumineux  rcinplis  de  blas- 
phèmes ,  d'obsce'nitès  et  de  turpitudes  (i); 
eiifin,  ne  nous  a-t-on    pas  dit   et    répète 
qu'une  république    d'athées    formerait  le 
gouvernement    le  plus    tolérant,   le    plus 
paisible  et  le  plus  doux  de  l'univers?...  — » 
Néanmoins  i'Mhéisme  a  son  zèle  comme  la 
foi,  et   ce  zèle  stupide,  puisqu'il  est  sans 
but,   mais  ardent ,   parce  qu'il  est  produit 
par    l'orgueil    en    démence ,    serait    cer- 

{i)  Ze Dia/annaîre pfui'osnp/ii^ur^  eic  ,  eic  ,  etc. 


LES   PARVEMT.S,  *55 

fainement  atroce  et  persécuteur.  —  Oui , 
nous  avons  de'jà  de  belles  preuves  de  lu 
lole'rance  philosophique  dans  les  iîijjre;* 
grossières  prodigriees  aux  gens  rcligi{'ii\, 
dans  les  noirceurs  et  les  calomnies  dont 
ils  sont  les  obj'^'ts  !  Une  republique  d'albe'es 
offrirait  le  bideux  spectacle  de  tous  les 
vices  et  de  tous  les  crimes  re'unis.  —  H 
serait  peul-êue  à  désirer  que  celle  af- 
freuse république  existai  quelque  temps  $ 
car  la  phi]oso-)}iie  moderne  mise  ainsi 
en  action  rer;iit  horreur.  —  Ah  !  mon  cher 
Julien  ,  on  se  laisse  enfralnev  au  mal  p-r 
une  penîe  facile  et  rapide;  mais  ,  pour  le* 
tourner  à  la  vertu  ,  combien  il  faut  d'ef- 
forts ,  de  réflexions  ,  d'expérience  et  de 
courage  !  Quand  toutes  les  idées  morab  « 
sont  brouillées  et  confondues,  quand  tous 
les  freins  sontî.  brisés ,  et'  louîes  les  pas- 
sions  mises  à  l'iiise ,  le  temps  seul  pect 
ramener  ^Tordre  ,  la  paix-,  el  réîablir  les 
moeurs. 

Cet  entretien  laissa  de  profontîes  traces 
dans  mou  souvc5:ir;  Je  me  le  suis  Sijuvent 
rappelé  depuis  !.... 

Trois  scr-îaincs  a:)rè3  notre  an  ivée   dans 
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cette  belle  province  de  Normandie ,  le 
vicomte  reçut  de  sa  sœur  et  de  son  beau- 
fière  l'invitation  d'aller  passer  avec  sa 
femme  une  quinzaine  de  jours  dans  leur 
terre.  Je  ne  fus  pas  oublie  dans  cette  in- 
Aita!ion;on  y  fit  mention  de  moi  dans  les 
termes  les  plus  obligeant.  Nous  partîmes 
tous  les  trois  deux  jours  après  ;  nous 
trouvâmes  au  château  de  ***  le  mar- 
quis de  Solmire  ,  beau-frère  d'Eiisèbe  ,  et 
Je  jeune  baron  de  Paluiis,  qui  était  alors  dans 
sa  dix-huitième  année  ,  et  toujours  un  peu 
sous  la  conduite  de  Tabbé  Aillet,  son  précep- 
teur, qui  ne  prenait  plus  que  le  titre  de  son 
ami.  Il  fut  charmé  de  me  revoir,  et  me  fit 
mille  caresses;  il  nous  annonça  que  nous 
aurions  le  lendemain  une  grande  compa- 
gnie :  sa  belle-mère,  la  duchesse  de  Paimis, 
et  la  belle-sœur  de  la  duchesse  ,  la  marquise 
de  Palrais  et  les  deux  maris  de  ces  dames. 
J'ai  déjà  dit  q  'Edélie  avait  été  au  cou- 
vent avec  la  duchesse,  et  elle  se  faisait 
une  véritable  fête  de  recevoir  chez  elle 
la  compagne  chérie  de  son  enfance  et  des 
premières  années  de  sa  jeunesse  ;  elle  parla 
beaucoup  d'elle  j  et  ne  tarit  point  sur  les 


LES  PARVENUS.  25/ 

détails  qui  prouvaient  la  perfection  de  son 
caractère  et  combien  sa  raison  avait  tou- 
jours e'te'  pre'tnature'e.  Un  soir  que  Tiburce 
n'e'tait  pas  dans  le  salon  ,   et   qu'elle   con- 
tinuait encore  cet  e'ioge  :  Je   suis  sûr ,  lui 
dit  Eusèbe,  qu'en  ge'ne'ral  elle  n'e'tait  pas 
aime'e  des  autres  pensionnaires ,  et  qu'on 
la   trouvait   pe'dante.  Point   du    tout ,  ré- 
pondit Edëlie,  elle  était  si  gaie,  si  douce, 
si  obligeante  ,   elle  avait  une  indulgence  si 
naturelle  ,  il  y  avait   une  telle  sûreté  dans 
son  commerce,  que  toulle  monde  l'adorait  ;' 
elle  était   très-pieuse,    et  elle  nous   avait; 
confié  qu'elle  avait  fait  le  vœu  de  ne  ja- 
mais   se   permettre  une  seule  espièglerie, 
ce  qui  la  dispensait  entièrement  de  pren- 
dre part  aux    nôtres  ;  mais    elle   recevait: 
les  confidences  de  nos   petites  folies  ;  elle 
en  riait ,    quoiqu'elle   tâchât    toujours    de 
nous   en  détourner  :  quand  elle  y  parve- 
nait, elle  en  était  charmée;   quand  nous 
persistions ,  elle  ne  nous    faisait  point   de 
sermons   inutiles  ,  et  elle  nous  «ardait  le 
plus   profond  secret.   Comment ,  si  jeune  , 
dit  Eusèbe,   peut-on   parvenir  à  ce  degié 
de  perfection  ?  Voici ,  à  ce  sujet ,  ce  qu'elle 
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m'a  conte,    reprit  Edélie.   Sa   mère    e'iait 
tine  femme  du  plus  grand  mérite ,  qu'elle 
n'a    perdu    qu'a    Tâge    de    d'w  ans.    Celte 
tendre    mère   l'a  èleve'e  jusqu'à  cet    âge  , 
et  n'a  été  occupée  que  du  soin  de  former 
son  esprit ,  sa  raison  et  son  âme;  naiurelîe- 
raen!    très-sensible,  elle  lui  donna  je  ne 
sais  quelle  ide'e  de  peifection  qui  piqua  son 
amour-propre,  et  frajipa  son  imagination, 
qui  est  très-vive;   elle  lui  persuada   aue 
celte  perfection,  si  désirable,  si   glorieuse 
et  si    rare ,  n'est   nullement    cliiméi  ique  , 
et  qu'elle  est  le  seul  moyt  n  de  s'assurer  , 
sur   la   terre,   en  dépit   de  tous  les   évé- 
nemens  ,   la    deslinée   la    plus  heureuse; 
enfin,    elle  lui  laissa   par    écrit    des    ins- 
truclions  morales  tracées  de  sa  main,  avec 
un  plan   de  lecture   pour  sa  jeunesse.    La 
veille  de  sa  mort  ,   après   avoir  reçu  tous 
les  sacremens,  elle  lui  donna  sa  bénédic- 
tion,  et  lui   remit  solennellt^men!  lou:»  ces 
papiers,  en  lui  faisant   promelire  d'en  lire 
tous  les  jours  quelque  chose.  Get.'e  enfant, 
qui  adorait  sa  mes  e  ,  et  dont  la  raison  était 
infiniment  au-dessus  de  son  âge,   fut  ain^i 
fixée  à  dix  ans  dans  la   route  de  la  vertu  ^ 
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par  les  habitudes  de  ses  premières  anne'es , 
par  la  religion  et  la  piété'  filiale ,  et  je  crois 
fermement  qu'elle  ne  fera  jamais  ni  une 
étourderie  ni  une  fausse  démarche.  Quel 
dommage  ,  poursuivit  Edëlie  ,  qu'une  per- 
sonne si  parfaite,  jolie  comme  un  ange  ,  et 
dans  tout  l'éclat  de  la  première  jeunesse  , 
soit  la  femme  d'un  homme  de  cinquanîe- 
six  ans,  d'un  caractère  insoutenable  ,  et 
jaloux  comme  un  tigre  !.... 

Ce  récit  plongea  Eusèbe  dans  un  rêverie 
dont  rien  ne  put  le  distraire  dans   tout  le 
reste  de  la  journée.  Il  avait  rencontré  plu- 
sieurs fois  la  belle  et  brillante  marquise  de 
Palmis  ;  mais  il  n'avait  aperçu  qu'une  seule 
fois  la  duchesse  ,  qui  n'allait  ni  aux  bals  ni 
aux  spectacles  ,  qui  n'avait  point  de  place  à 
la  cour,  et  qui  vivait  fort  retirée  dans  l'in- 
téiieur  de  sa  famille.  Elle  arriva  comme  on 
Pavait  annoncé  ,  avec  son  mari ,  son    beau- 
fière  et  sa  belle-soeur.  J'ai  déjà  dit  qu'elle 
n'avait  pas  une  figure  si  éblouissante   que 
celle  de  sa  belle-sœur  ;  mais  plus  on  regar- 
dait son  charmant  visage,  plus  on  la  trouvait 
jolie  :  elle  s'embellissait  en  parlant];  sonsou- 
rire  était  enchanteur  ,  et  toute  sa  figure  était 
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remplie  de  grâces.  Tous  les  hommes  la  trou» 
•vèrent  telle  que  je  viens  de  la  de'peindre  ; 
mais  le  peu  d'attention  qu'elle  faisait  à  eux, 
la  sagesse  de  son  maintien,  le  calme  et  la 
sérënilé  de  sa   physionomie  ,    étaient  toute 
envie  de  s'occuper  d'elle  et  de  l'approcher  : 
<^lle  n'a  jamais  attire' queles  enfans,  les  vieil- 
lards et  les  femmes.  Les  hommes  sentaient 
trop  qu'avec  elle  la  galanterie  ne  serait  pas 
seulement  inutde  ;  que  ,  de  plus  ,  elle  se- 
rait déplacée  et  ridicule.  Tous  les  regards 
6e  tournèrent  vers  la  marquise ,  et  s'y  fixè- 
rent ;  et  j  dès  le  même  jour,  elle  eut  deux 
nouveaux  adorateurs  :  le  comte  Joseph  ,  et 
le  marquis  de  Solmire. 

Je  ne  trouvai  pas  le  duc  dePalmis  si  bourru 
qu'on  me  l'avait  dépeint  :  il  avait ,  en  effet, 
quelque  chose  de  brusque  dans  son  ton  et 
dans  ses  manières  ;  mais  je  remarquai  avec 
plaisir  qu'il  était  rempli  d'égards  pour  sa 
femme  ,  et  qu'il  avait  avec  elle  l'air  le  plus 
affectueux.  D'ailleurs ,  je  savais  qu'il  avait 
montré  le  plus  brillant  courage  à  la  guerre 
et  beaucoup  de  talent  ;  et  des  lauriers  or- 
nent si  bien  des  cheveux  gris,  et  même 
une  penuque  !...  La  gloire  rend  vénérable 
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tout  ce  qui  est  gothique  ,  comme  elle  efface 
tout  ce  qui  est  ridicule.  Le  duc  avait  fait,' 
dans  sa  jeunesse ,  une  longue  campagne 
avec  le  marquis  d'Inglar;  ce  souvenir  lui 
donna  pour  Eusèbe  une  bienveillance  qu'il 
avait  bien  rarement  pour  les  jeunes  gens; 
la  re'putation  de  sagesse  et  les  manièies 
nobles  et  réservées  d'Eusèbe  achevèrent 
de  lui  gagner  le  cœur.  Le  lendemain  matin 
nous  allâmes  ,  Eusèbe  et  moi  ,  de  grand 
malin  ,  nous  promener  dans  le  parc  : 
Eusèbe  était  triste  et  rêveur;  nous  gar- 
dions le  silence  ,  lorsqu'au  détour  d'une 
allée  nous  rencontrâmes  le  duc  ;  il  était 
seul  ;  il  s'avança  vers  nous,  et  entra  sur 
le  champ  en  conversation.  II.  dit  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  un  courrier  de  Versailles 
et  des  nouvelles  qui  l'obligeaient  de  partir 
dans  la  journée;  mais  qu'il  ne  serait  que 
trois  ou  quatre  jours  dans  ce  voyage  ; 
qu'il  laissait  à  Edélie  la  duchesse  pour 
otage  ;  et  il  demanda  au  vicomte  s'il  vou- 
lait le  charger  de  queb^ues  lettres.  Eusèbe 
le  remercia,  etrépoiidit  qu'il  croyait  qu'il 
serait  lui-même  oblige  d'aller  îrès-inccc- 
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satnment  à  Paris  ,  ce  qui  me  surprit  beau- 
coup. Le  duc  continua  à  parler  de  sa 
femme  ,  et  ce  fui  avec  le  ton  de  l'admi- 
ration la  plus  vraie  et  la  mieux  fonde'e. 
Un  valet  de  chambre  ,  qui  vint  le  cher- 
cher de  la  part  de  la  duchesse  ,  mit  fin 
a  cet  entretien.  Le  duc,  en  quittant 
Eusèbe ,  lui  dit  qu'il  serait  charmé  de 
cuiîiver  une  connaissance  si  agréable  , 
<[u'il  espérait  le  retrouver  à  Paris  ,  et 
que  la  duchesse  aurait  un  grand  plaisir 
à  recevoir  chez  elle  le  frère  et  la  belle- 
soeur  d'Edélie.  Eusèbe  ne  répondit 
qu'en  s'inclinanl;  et  quand  le  duc  fut 
éloigné  de  nous ,  je  demandai  au  vicomte 
quelle  afifaire  ,  que  je  ne  connaissais  pas, 
pouvait  le  forcer  de  relourner  si  promp- 
ment  à  Paris  ?  Mon  cher  Julien  ,  me  ré- 
pondit-il ,  c'est  un  secret  qu'il  ne  m'est 
pas  permis  de  confier;  si  un  devoir  ne 
m'obligeait  pas  à  le  cacher,  soyez  sur  que 
TOUS  n'auriez  pas  besoin  de  me  ques- 
tionner pour  le  savoir.  Cette  réponse  me 
causa  autant  d'étonnement  que  de  cha- 
grin. Je  me  rappelai  qu^il  avait  reçu  une 
lettre  la  veille,  et  j'attribuai  à  cette  lelire  , 
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qu'il  ne  m''avait  pas  lue  ,  et  ce  projet  de 
de'parl ,  et  la  préoccupation  que  je  remar- 
quais en  liii  depuis  vingt-quatre  heures. 

Le  duc  partit  aussitôt  après  le  dîner.  Eu- 
sèbe,  durant  toute  celte  journe'e  ,  ne  vint 
dans  le  salon  qu'aux  heures  des  repas  :  il 
fut  taciturne  et  silencieux  à  souper ,  et 
disparut  en  sortant  de  tabie.  Je  restai  en» 
core  un  quart  d'heure  dans  le  salon  ,  en- 
suite j'allai  à  rapparlement  d'Eusèbe  , 
espérant  le  trouver  dans  son  cabinet  ,  où  il 
passait  toujours  au  moins  une  demi-heure 
avant  de  se  coucher.  Son  valet  de  chambre 
me  dit  qu'il  n'était  pas  encore  rentré.  Je 
devinai  qu'il  se  promenait  dans  le  parc.  Le 
chaud  était  excessif  et  le  clair  de  lune 
superbe;  mais  voyant  que  le  vicomte  vou- 
lait être  seul,  je  rentrai  tristement  dans 
ma  chambre  et  je  me  mis  à  lire.  Au  bout  de 
deux  heures  (il  était  minuit)  ,  on  frappa 
doucement  à  ma  porte  ;  j'allai  ouvrir  :  c'é- 
tait le  vicome.  Je  fus  si  frappé  de  l'altéra- 
tion de  sa  physionomie  et  de  l'espèce  d'éga- 
rement que  je  vis  dans  ses  yeux  ,  que  je 
restai  immobile  en  le  regardant  fixement , 
cl  mes  larmes  coulèrent  !...  Il  s'avança  en 
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chancelant  ;  et ,  se  ieinnt  dans  un  fauteuil  ^ 
il  se  couvrit  le  visape  avec  ses  deux  mains  !*. 
Mon  saisissement  fat  inexprimable  en  con- 
templant dans  un  tel  efat  cet  homme  que 
j^avais  toujours  vu  si  calme,  si  sage  et  si 
maître  de  lui-naêrae  !...  Je  gardai  un  pé- 
nible silence,  n'osant  hasarder  la  moin- 
dre question  :  enfin  tout  à  coup  saisissant 
ma  main  et  la  serrant  fortement  r  Julien 
me  dit-il  ,  je  ne  puis  î'ouvrir  mon  cœur; 
mais  j'avais  besoin  de  pleurer  près  de  loi... 
J'avais  besoin  du  regard  compatissant  d'un 
ami  !...  Je  récoufais  avec  une  telle  stupeur, 
qu'il  me  fut  impossible  de  proférer  un  seul 
mot;  mais  je  le  regardais  ,  et  nos  âmes  se 
parlaient  et  s'entendaient.  Enfin  ,  repre- 
nant la  parole  :  Ne  l'inqaièfe  point,  me 
dit-il ,  on  peut  tout  supporter  avec  une 
conscience  pure  et  un  ami  tel  que  toi  !... 
Je  vais  partir  pour  Paris  ,  poursuivit-il ,  je 
laisse  une  lettre  pourras  sœur,danslaquelle 
je  lui  mande  qu'une  affaire  importante  me 
rappelle  à  Paris  :  je  dis  la  même  chose  à  ma 
femme.  Restez  ici  avec  elle  le  temps  que 
nous  y  devions  passer  ,  c'est-à-dire  treize 
jours  encore;  eusuile  retournez  dans  mon 
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château,  j'irai  aussitôt  vous  y  rejoindre.  Ma 
sœur  ,  à  cette  époque,  sera  forcée  de  partir 
pour  aller  reprendre  son  service  à  Versailles; 
ainsi  rien  ne  troublera  notre  solitude  du- 
rant tout  le  reste  de  la  belle  saison.  A  ces 
mots  ,  le  vicooite  m'embrassa  ,  et  il  sortit 
pre'cipitamment.  Je  demeurai  confondu  !... 
En  y  re'fle'cbissant  mûrement  ,  j'eus  quel- 
ques soupçons  qui  me  rapprochaient  un  peu 
de  la  ve'rite'  ;  mais  il  restait  dans  toute  cette 
aventure  un  point  inexplicable  ;  il  était 
évident  que  ,  depuis  le  souper  jusqu'au 
moment  où  le  vicomte  entra  dans  ma  cham- 
bre ,  il  lui  était  arrivé  quelque  chose  de 
fort  extraordinaire  qui  avait  achevé  de  lui 
tourner  la  tête  et  de  l'accabler;  cepen- 
dant j'eus  la  certitude  ,  le  lendemain,  que 
dans  cet  espace  de  temps  ,  il  n'avait  vu  per- 
sonne et  n'avait  parlé  à  qui  que  ce  fut.  Ce 
mystère  était  incompréhensible.  Le  lecteur 
en  verra  l'explication  par  la  suite  ,  et  il 
connaîtra  qu'il  était  impossible  de  le  péné- 
trer et  de  deviner  un  incident  si  singulier 
et  si  toucbant. 
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CHAPITRE    XVI. 

ImprudeTices    de    Julien.  —  Intrigue    dans    le 
château. 


i_jE  lendemain  je  fus  absorbe' loute  la  ma- 
line'e  dans  mes  réflexions  sur, la  conduite 
du   vicomte  ,    et  sur   ce  chagrin  secret  et 
déchirant  qu'il  ne  pouvait  me  confier;  mais 
ensuite  je  ne  fus  que  trop  disirait  de  cette 
inquiétude.  Ede'lie,  sans  aucun  dessein,  e'tait 
charmanle  pour  moi  ;  elle  n'avait  point  de 
coquelterie  ;  mais  quand  on  lui  plaisait ,  on 
pouvait    trouver    quelque   chose   d'affec- 
tueux dans  sa  grâce  et  dans  ses  manières;  et 
sa   gaîte'  e'tait  si  naturelle  et    si   franche, 
qu'elle  ressemblait  souvent  à  la  confiance. 
D'ailleurs,  notre  ancienne  connaissance  et  la 
distance  infinie  qui  se   trouvait   entre  elle 
et  moi  lui  persuadaient  aisément  que  j'e'- 
tais  absolument  sans  conséquence.  Elevé  à 
mes  propres  yeux  par  l'amitié  dEusèbe  , 
ces  pense'es  ne  s'offraient  point  à  mon  iina- 
ginaîion;  l'amour-propre  les   e'carte  natu- 
jeliement ,  et  l'amour  les  éloigne  bien  da» 
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vantage  encore.  J'e'Liis  bien  décide',  non- 
seulement  à  ne  jamais  déclarer  ,  mais  à 
cacher  un  sentiment  doublement  couj3able 
pour  moi,  puisque  la  soeur  de  mon  ami  en 
était  l'objet;  et  ne'anraoias  il  m'e'tail  doux 
de  croire  qu'Edëlie  l'aurait  partage',  si  elle 
l'avait  pu  ,  sans  enfreindre  tous  ses  de- 
voirs. J'étais ,  dans  le  château  ,  le  seul 
homme  qui  fut  véritablement  occupé  d'elle. 
Le  marquis  de  Palmis  qui  ne  pouvait  ja- 
mais ,  sans  un  mortel  ennui  ,  rester  un 
peu  de  suite  dans  le  même  lieu  ,  était  allé 
à  Rouen  ;  ainsi ,  rien  ne  gênait  le  mar- 
quis de  Solraire  et  le  comte  Joseph  dans 
leur  naissante  passion  pour  la  marquise 
qui ,  sans  leur  donner  la  moindre  espé- 
rance ,  s'amusait  de  leurs  prétentions  ,  et 
s'en  moquait  avec  le  jeune  Tiburce  qui  , 
malgré  sa  grande  jeunesse  ,  avait  de'Jà  au- 
tant de  finesse  et  de  tact  que  de  malice» 

Edélie  vit  parfaitement  que  son  mari  était 
amoureux  de  la  marquise;  un  soir,  sor- 
tant du  salon  qui  était  au  rez-de-chaussée  , 
et  dont  les  portes  ouvertes  donnaient  sur 
une  longue  terrasse  ,  elle  m'appela  pour 
s'y  promener  avec  moi  ,  et,  me  donnant 
T.  I.  18 
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le  bras.  Le  comte  Joseph  ,  me  dil-elle  en 
riant ,  n'en  sera  pas  jaloux  ;  au  contraire  , 
il  est  ,  je  crois  ,  charmé  d'être  débarrassé 
pour  quelques  raomens  d'une  surveillante 
qui  l'inquièie  toujours  un  peu  ,  quoiqu'elle 
lie  soit  pas  fort  gênante.  Je  fus  enchanté  et 
pourtant  surpris  de  celle  petite  confidence  , 
mais  ,  par  bienséance  ,  je  combattis  cette 
idée.  Ce  que  vous  dites  là  ,  interrompit 
Edéiie ,  est  d'un  fort  bon  caractère,  mais 
toul-à-fail  inutile  ;  je  vous  parle  à  coeur  ou» 
Tert  ;  vous  devez  me  répondre  de  mê.iie; 
TOUS  voyez  très-bien  que  le  comte  Joseph 
est  amoureux  de  la  marquise  dePalmis.  — 
On  peut  bien  ne  pas  remarquer  ce  qu'il  est 
impossible  de  concevoir  ;  mais,  si  cela  est, 
je  m'en  afflige;  ce  serait  un  sujet  de  peine 
pour  vous.— Une  bien  petite  peine...  —  Vous 
ne  l'aimez  donc  pas?  —  Je  suis  fière  et  sen- 
sible ;  et  ,  quand  je  vois  une  telle  légèreté  , 
au  bout  d'un  an  de  mariage ,  je  me  détache. 
Le  mariage  n'a  de  bon  que  la  quinzaine  qui 
le  précède  elles  deux  mois  qui  Je  suivent. 
Un  prétendu  ,  qui  e^t  jeune  et  d'une  figure 
agréable,  est  un  être  charmant!  Quelle  ga- 
lanterie !  quelle  complaisance  !  quelle  dou- 
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3€ur  !  quelle  envie  de  plaire  à  tout  ce  qui  en- 
toure sa  future,  à  la  famille,  aux  amis  de  la 
maison,  aux  femmes  de  chambre,  à  tous 
!es  domestiques,  au  petit  chien  ,  s'il  v  eu 
i  un  dans  la  famille!  que  de  caresses  il 
lui  fait  !  que  de  gimblettes  il  lui  apporte  î 
combien  il  est  magnifique  !..,  Il  donne  les 
pierreries  ,  les  perles ,  les  bijoux  ,  les  fleurs 
i  pleines  mains;  on  n'entend  faire  que  sou 
éloge  ;  ses  parens  sont ,  comme  lui ,  pleins 
ile  grâces,  de  bonté',  de  sensibilité;  on 
croit  qu'on  va  tenir  davantage  à  la  vie  ; 
qu'on  sera  à  l'abri  de  tous  les  coups  da 
sort  en  multipliant  ainsi  tous  ses  liens ,  en 
s'assurant  tant  de  nouveaux  appuis;  tous 
cela  est  enchanteur  1  Tel  e'tait  mon  enivre- 
ment quand  je  me  suis  mariée.  Mais,  au 
bout  de  six  semaines ,  je  m'aperçus  que 
mon  beau-père  était  avare  et  rabâcheur; 
ma  belle-mère  acariâtre  ,  aigre  et  pédante; 
toute  cette  famille  exigeante  et  mortelle- 
ment ennuyeuse;  mon  mari  insouciant, 
léger,  dissipateur  et  incapable  de  parta- 
ger un  grand  attachement,  et  le  voilà  ri- 
diculement amoureux  d'une  femme  qui  se 
moque  de  lui.   Je  connais  mes  devoix^s  et 
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n'y  manquerai  point  ;  mais  je  saurai  prendre 
mon  parti  ,  et  je  n'aurai  pas  la  sottise  de 
m'afïliger  des   torts  d'un  raari  qui   ne  me 
fait  pas  même  l'honneur  de  me  les  cacher. 
—  Que    pensez-vous  ,    Madame,  de    cette 
superbe  marquise  qui   fait  tant  d'infidèles? 
. —  Je  pense   qu'on   ne  fait  point   de  con- 
quêtes   sans    ambition.    Si    son    angëlique 
belle-sœur  ,  si  cette  charmante  Octavie  le 
voulait ,   croyez-vous   qu'elle  n'aurait   pas 
aussi  une   brillante  cour   d'adorateurs?  — 
Mais  je  pense  que  les  véritables  passions 
ne  s'affichent  pas  ,  elles  se  nourrissent  en 
silence...  La  duchesse  de  Palmis  est  peut- 
être  adore'e  en  secret.  —  Il  est  bien  cer- 
tain  qu'on  ne  le  lui   dira  jamais.  —  Vous 
trouvez  ,  je  le  vois ,   la  marquise  un   peu 
coquette?  —  Non,    pas   tout-à-fait;    elle 
n'emploie  aucun  mane'ge  pour  attirer,  mais 
elle  ne  sait  par  repousser  ;  et ,  à  vingt  ans  , 
cela  ne  s'apprend  plus.  Vous  voyez  ,  mon 
cher  Julien,  poursuivit  Edélie,   comme  je 
vous  parle  franchement  ;   c'est  une   vieille 
habitude.  —  Ah  !  ne  la  perdez  jamais.  —  Je 
vous  assure  que  je  ne  m'explique  aussi  li- 
brement qu'avec  vous.  J'aime  mon  frère  à 
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la  folle ,  mais  sa  perfection  m'en  impose  ; 
par  la  même  raison,  je  ne  dis  pas  à  la  du- 
chesse tout  ce  qui  me  passe  paria  tête.... 
Wais  ,  Madame  ,  interrompis-je  en  riant ,  je 
crois  que  je  dois  vous  avertir  de  me  reti- 
rer votre  confiance ,  car  il  me  semble  que 
je  suis  parfait  aussi,  ou  peu  s'en  faut.... 
Non  ,  non  ,  dit-elle  ,  n'ayez  point  de  scru- 
pule, nous  sommes  de  la  même  force  ;  sou- 
venez-vous donc  comme  on  nous  grondait 
dans  notre  enfance ,  et  comme  mon  frère 
e'tait  sage...  —  Je  me  souviens  que  vous  me 
pinciez  bien  souvent... — Celait  une  preTe'- 
lence  ;  je  n'ai  jamais  ose  pincer  Eusèbe.  A 
mon  grand  regret ,  notre  conversation  finit 
là  :  nous  vîmes  arriver  sur  la  terrasse  la 
duchesse  et  sa  belle-sœur;  elles  se  prome- 
nèrent avec  nous  un  quart  d'heure  ,  en- 
suite nous  entrâmes  tous  dans  le  salon, 
J'ëlais  persuade'  que,  jusqu'à  ce  moment, 
ma  conduite  était  irréprochable.  En  effel  , 
Édélie  n'avait  pas  le  moindre  soupçon  de 
mes  sentimens,  et  je  n'avais  rien  dit  encore  qui 
dût  l'éclairer  à  cet  égard  ;  mais  je  ne  com- 
battais pas  une  passion  insensée  qui, s'exal- 
tant  chaque  jour,   maîliisait  mon  iraagi- 
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nation  et  peu  à  peu  ébranlait  des  résolu- 
tions que  je  croyais  si  solides!.... 

Je  m'étais  promis  de  ne  point  montrer  à 
Edélie  le  petit  emblème  que  j'avais  fini  sur 
son  ébaucbe,  et  cependant  je  brûlais  du 
désir  de  le  lui  faire  voir.  Pour  me  débar- 
rasser de  tout  scrupule ,  je  me  répétai 
que  je  l'avais  tellement  déguisé,  qu'elle  ne 
le  reconnaîtrait  pas.  La  marquise  m'avait 
demandé  de  lui  fiire  voir  ce  que  j'avais 
de  camées  finis  de  mon  ouvrage.  Un  jour, 
e'tant  dans  le  salon  avec  Edélie  et  Tibur- 
ce ,  elle  exigea  que  j'allasse  sur-le-champ 
cbercher  ces  miniatures.  J'obéis  ,  et  je  lui 
apportai  cinq  ou  six  camées.  Lorsqu'elle 
les  eut  vus  ,  je  tirai  de  ma  poche  ma 
bonbonnière  et  je  la  remis  avec  émotioa 
dans  ses  mains,  car  Edélie  examinait  tout 
avec  elle  :  tous  deux  s'extasièrent  sur  ce 
petit  sujet,  qu'Edélie  ne  reconnut  point. 
Cependant  elle  se  rappela  qu'elle  avait 
esquissé  un  emblème  de  l'espérance  ,  et 
elle  ajouta  qu'elle  était  bien  aise  de  ne 
l'avoir  pas  achevé  ,  parce  que  le  mien  ,  réu- 
nissant tous  les  attributs  de  l'espérance  , 
était  cent  fuis  mieux  composé  el  plus  or- 
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;  'me  demanda  si  c'était  là  ma  de- 
OD,   Madame,  re'pondis-je  ,   et  je 
ai  jamais    assez    heureux  pour   la 
.     Quelle    folie  !     reprit-elle  ,    il 
e   bien    humble  ou   bien   à  plain- 
ir    renoncer   ainsi   à    toute    espe'- 
Maîs ,  repris-je  ,   si  la  seule  chose 
îaire  est  impossible  ?...  Eh  bien,  dit 
,  on  s'abuse  et  l'on  espère.  Cet  en- 
fui interrompu  par  le   marquis  de 
qui  entra  dans  le  salon  ;  la  mar— 
i  montra  rerablème  ,   qu'il  trouva 
it  ;  et  la  marquise  ,  tenant  toujours 
et    m'adressant  la  parole  :  Puisque 
pas  votre  devise  ,  me  dit-elle, je 
arder  une  proposition  ;  j'aime  pas— 
ent  ce  petit  sujet ,  qui  d'ailleurs  est 
ravir  ,  voulez-vous  me   le  laisser 
oir  en   e'chane;e  deux  de  mes  mi- 
niatures à  votre  choix  ?  C'est  me  proposer, 
re'pondis-je  ,  un  don  inestimable  pour  une 
bagatelle  ,  et  cependant...  —  Vous  ne  vou- 
lez pas   l'accepter  ?...  —  Je  ne  le  puis  :  je 
serais  trop  heureux  si  vous  daigniez  agre'er 
l'hommage  de  tous  les  camées  que  vous 


J274  ^ES   PARVENUS. 

Tenez  de  voir.  Quant  à  cet  emblème  ,  je 
ne  puis  en  disposer;  un  engagement  que 
je  ne  puis   rompre  ne   me  le  permet   pas. 

—  Vous  l'avez  donne'  ,  il  n'est  plus  à  vous  ; 
tout  est  dit.  En  prononçant  ces  paroles  , 
la  marquise  me  rendit  ma  boîte  :  elle  ac- 
cepta un  de  mes  came'es  et  me  donna  en 
troc  une  charmante  miniature.  Cependant 
Tiburce  et  le  marquis  de  Sohnii  e  me  blâ- 
mèrent beaucoup  de  n'avou*  pas  sacrifié 
mon  emblème,  ne  concevant  pas  que  l'on 
pût  refuser  quelque  chose  à  celle  qui  le 
demandait.  Edëiie  ,  durant  tout  ce  débat, 
garda  le    silence. 

Le  soir  ,  au  déclin  du  jour ,  nous  allâ- 
mes comme  la  veille  nous  promener  sur 
la  terrasse.  Savez-vous  ,  me  dit  Edélie  , 
que  vous  avez  un  peu  fâché  la  marqui'?e 
qui  n'i^st  pas  accoutumée  aux  refus.  Et 
au  fait ,  vous  auriez  bien  pu  lui  faire  ce  pe- 
tit sacrifice. — D'abord  ,  Madame  ,  ce  n'était 
pas  un  petit  sacrificG. — Bon!  il  vous  serait 
si  facile  de  refaire  ce  même  sujet  pour  la 
personne  à  laquelle  il  est  destiné  !  —  Qui 
que  ce  soit  au  monde  ne  le  possédera  !... 

—  Mais  vous  avez  dit...  — C'était  une  dé- 
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faife.  —  Comment  peut-il  vous  être  si  pré- 
cieux?.... —  La  main  qui  Tëbaucha  le  rend 
sans  prix  pour  moi.  —  Quoi  !...  reprit  Edé- 
lie  avec  ëmolion;  quoi!..,  cet  emblème 
serait  celui...  —  Que  j'ai  trouve'  à  Paris  , 
dans  le  tiroir  de  votre  table,  et  j'y  ai 
ajoute'  un  bouton  de  rose  peint  d'après 
une  fleur  artificielle  que  je  conserverai 
toute  ma  vie;  vous  l'avez  portée...  Ce  fut 
ainsi  qu'entraîné  par  la  double  imprudence 
de  la  jeunesse  et  de  la  passion  ,  je  déclarai 
tout  à  coup  ce  que  je  m'étais  tant  pi  o- 
mis  de  taire  toujours...  Edélie  resta  silen- 
cieuse un  moment  ;  ensuite  elle  me  dit 
d'une  voix  entrecoupée  :  Eh  bien  !  pour- 
quoi ce  mystère  ?  Celte  ébauche  vous  a 
plu  ,  vous  avez  achevé  de  peindre  ce  petit 
emblème...  et  par  amitié  pour  moi  vors 
voulez  le  conserver  ?  Tout  cela  me  paraît 
obligeant...  et  fort  simple...  —  Non,  non! 
il  n'y  a  rien  de  simple  dans  ce  que  j'é- 
prouve... J'aime  mieux  m'exposer  à  toute 
votre  colère,  à  toute  votre  indignation,  que 
de  vous  laisser  me  supposer  pour  vous  des 
senlimens  vulgaires.  Depuis  trois  ans  ce 
secret  oppresse  mon  cœur ,  il  m'échappe 
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maigre  mol  :  je  sais  tout  ce  que  Je  vais 
perdre  en  le  trahissant ,  mais  je  ne  puis 
regretter  que  votre  estime;  voîre  con- 
fiance me  déchirait  l'âme  ,  votre  dange- 
reuse amitié  m'a  perdu!.,.  —  Ecoutez-moi, 
Julien,  dit  Ede'lie  avec  un  trouble  ex- 
trême... —  Non  ,  iiiterrompis-je,  non  je  ne 
veux  rien  entendre  ;  je  vais  aller  retrouver 
le  vicomte,  lui  tout  avouer,  et  ensuite 
j'irai  me  confiner  pour  jamais  dans  une 
e'iernelie  et  p;  of oride  solitude.  J'e'tais  ve'- 
ritablemcnl  hors  de  moi-même  ,  je  voyais 
en  ce  moment  Eusèbe  entre  sa  sœur  et 
moi,  et  jamais,  à  l'imagination  la  plus 
frappe'e ,  l'ide'e  d'un  spectre  menaçant 
n'inspira  plus  de  trouble  et  d'effroi...  J'al- 
lais m'éloigner;  Édêlie  ,  e'pouvantëe  autant 
qu'attendrie,  me  retint.  S'il  est  vrai,  dit- 
elle  ,  que  votre  âme  égarée  soit  sensible , 
restez,  je  l'exige;  sachez,  pour  mon  hon- 
neur et  pour  le  -vôtre,  vous  contraindre 
et  dissimuler  :  calmez-vous  ,  rentrons  dans 
le  salon  ;  demain  ,  à  pareille  heure  ,  trou- 
vez-vous sur  cette  terrasse  ,  je  vous  y  don- 
nerai une  lettre  qui  vous  expliquera  à 
quelles  conditions  vous  pouvez  encore  con* 
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server  toute  mon  estime.  Je  vous  obe'irai, 
répor»dis-Je,  et  mes  pleurs  me  coupèrent 
la  parole.  Ah!  Julien,  reprit-elle,  mon- 
trez-moi que  vous  avez  de  l'empire  sur 
vous-même  ,  quand  l'intérêt  de  ma  re'pu- 
talion  l'exige.  A  ces  mots  j'essuyai  mes 
yeux  et  je  la  suivis  pour  rentrer  au  salon. 
Je  me  conduisis  de  manière  à  lui  prouver 
qu'el'e  avait  tout  pouvoir  sur  moi;  je  ne 
m'approchai  point  d'elle,  et  je  jouai  au 
billard  toute  la  soirée.  Quand  je  me  retrou- 
vai seul  ,  et  toute  la  journée  du  lendemain, 
je  ne  fus  point  encore  livre  à  mes  réfle- 
xions î  j'attendais  une  leltre  d'Édélie  ,  et 
je  n'avais  vu  dans  ses  regards  ni  colère 
ni  dédain! —  Enfin  celte  soire'e  si  ardem- 
ment désirée  arriva  :  j'allai  sur  la  terrasse; 
Edélieyvint,  me  remit  une  lellre,  et 
m'ordonna  d'aller  dans  ma  chambre  la 
lire;  j'y  volai  ,  là  j'ouvris  cet  écrit  d'une 
main  tremblante  ,  et  je  lus  ce  qui  suit  : 
«  Vous  avez  fait  une  grande  faute,  et 
s>  qui  eût  été  un  grand  crime  si  j'eusse 
»  eu  la  faiblesse  de  partager  un  st  aiment 
»  si  coupable  et  celle  d'en  faire  l'aveu. 
»  En   supposant   que  cet   aveu  fût    resté 
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»  secict ,  comment  auriez-vous  supporlë 
»  ]a  conlîance  trahie  ,  l'estime  usurpée 
»  de  mon  frère?  vos  remords  et  les  miens? 
»  mais  rien  en  ce  genre  n'échappe  à  la 
»  clairvoyante  malice  du  monde,  et  il 
»  m''eût  juge'e  sans  indulgence;  il  cherche 
»  de  la  contenance  jusque  dans  le  vice 
»  même  ;  il  veut  en  trouver  jusqi.e  dans 
»  les  unions  les  plus  illégitimes.  Le  désor- 
V  dre  moral  le  choque  moins  que  la 
»  discordance  dans  les  conventions  socia- 
»  les,  car  c'est  là  qu'il  a  placé  le  ridicule 
i>  pour  lequel  il  est  sans  pifié  ,  parce  qu'il 
»  ne  faut  presque  toujours  ,  pour  l'évi- 
»  ter,  que  de  l'espiit  et  du  goût  ,  tandis 
»  qu'il  faut  des  principes  et  un  grand  ca- 
i>  raclère  pour  se  garaniir  de  la  séduction 
»   des  passions. 

»  ^  oas  êfes  adopté  dans  notre  famille, 
»  vous  en  faites  partie  ,  et  vous  ne  devez 
»  cet  avantage  qu'à  l'opinion  que  mon 
»  frère  a  dû.  prendre  de  vos  sentimens  et 
»  de  votre  attachement  pour  lui  —  Mais 
»  jusqu'à  ce  que  le  temps  et  votre  mérite 
^  vous  aient  fait  faire  une  grande  fortune, 
»  le  monde  ne   verra  et  ne  peut  voir  en 
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»  VOUS  que  le  secrétaire  c*3  mon  frère!... 

y  D'après   ces  re'flexions ,  jngez-vous! 

»  Néanmoins  ,  loin  de  vous  livrer  à  ce  vio- 
»  lent  tle'sespoir  qui  m'a  cause'  tant  de  sai- 
»  sissement  hier,  faites  servir  ce  moment 
»  d'égarement  à  vous  affermir  pour  jamais 
»  dans  la  route  sacre'e  du  devoir  !...  Pour- 
»  quoi  se  décourager  quand  on  peut  tout 

»   re'parer? Croyez-vous  que  le   com- 

»  pagnon  des  jeux  de  mon  enfance ,  que 
»  l'ami  le  plus  cher  d'Eusèbe  me  soit 
»  indiffèrent?....  Vous  êtes  pour  moi  un 
»  second  frère  ,  et  c'est  ainsi  que  je  veux 

»  être   aimée    de    vous Vous  ne  vou- 

»  lez  pas  que  je  vous  croie  pour  moi  un 
»  senliment  vulgaire;  eh  bien!  soyez  sa- 
»  tisfait  ;  je  suis  persuadée  que  j'ai  sur  vous 
»  une  entière  puissance  ,  et  voici  ce  que  je 
»  vous  prescris  :  d'annoncer  sur-le-champ 
»  à  ma  belle-soeur  qu'une  lettre  d'Eusèbe  , 
»  et  des  ordres  à  donner  dans  sa  terre  , 
»  vous  obligent  à  y  retourner  demain  de 
»  grand  matin  ;  de  partir  à  la  pointe  du 
»  jour  ;  de  redoubler  d'ardeur  et  d'acli- 
V  vite  pour  l'étude,  d'acquérir  une  gran- 
»  de    instruction  ,  et    de  porter  au  plus 
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»  haut  point  de  perfection  tous  vos  talens  ; 
»  enfin  ,  de  vous  cherclier  une  compagne 
»  aimable  et  vertueuse,  et  de  vous  ma- 
»  rier  dans  trois  ou  quatre  ans.  D'ici  là , 
»  vous  ne  viendrez  chez  moi  que  deux 
»  ou  trois  t'ois  par  an  ,  quand  vous  serez 
»  sûr  d'y  trouver  du  monde ,  et  vous 
»  ne  viendrez  plus  dans  ce  château  ;  vous 
»  éviterez  de  bonne  foi  toutes  les  occa- 
V  sions  de  me  rencontrer,  et  vous  ne  me 
»  direz  jamaii  un  seul  mot ,  ni  de  vive 
»  voix,  ni  par  e'crit,  ni  d'aucune  manière 
»  indirecte  ,  qui  puisse  me  rappeler  le  sen- 
»  timent  qui  m'outrage  et  que  j'abhorre  , 
»  puisque,  si  votre  vertu  n'en  triomphait 
»  pas,  il  briserait  tous  les  liens  qui  m'at- 
»  tachent  à  vous  !,..  voilà  ce  que  j'exige, 
»  Voici  ce  que  je  vous  promets  :  De  vous 
»  conserver  la  plus  tendre  et  la  plus  fidèle 
»  amitié,  et  toute  la  confiance  d'une  par- 
»  faite  estime ,  que  je  vous  prouverai  en 
»  vous  consultant  par  écrit  toutes  les  fois 
»  que  j'aurai  besoin  d'un  conseil  vertueux, 
»  certaine  d'avance  que  ,  pour  me  le 
»  donner,  vous  ne  consulterez  que  i'in- 
»  térêl   de  ma  répuîalion  ,  de  mon  repos 
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»  et  de  mon  bonheur.   J'ai   de  la  pureté 

»  dans   l'ânae  ,  mais   de  i'ëîourderie  dans 

»  le    caractère.    Je  suis  capable  de  réilë- 

»  chir  sur  ce  qui   m'est    ëirani^er,  et  non 

»  sur   ce  qui  me  regarde  persoiineilement. 

»  Il   me   semble    qu'il    faut    de    l'ëgoïsme 

»  pour   se  corriger  soi-même  ,   car  il  faut 

»  sans  cesse    s'occuper  de  soi  :   c'est  une 

»  étude  qui  m'ennuie;   j'aime   mieux  por- 

j^  ter  mon  application  à  ce  que  je  ne  con- 

i>  nais    pas   du  tout ,  du  moins  je  satisfais 

»  ma  curiosité',  qui,  à  certains  e'gards,  est 

»  très-vive.  Aidez-moi  à  devenir  paifaite; 

»  j'espère    que    ce    sera  un  intérêt  de  plus 

»  dans  votre  vie.    Si    vous   entendez    dire 

»   quelque    chose    contre   moi  qui   puisse 

»  mériter   un    avertissement,   donnez-Ie- 

»  moi  dans  un  billet  ;  mais    que    ce  soit 

»  toujours  sans  formule  ,  sans  compliment , 

»  sans    tournure,  sans    une   seule  phrase 

»  d^ amitié;  quelque  pure   qu'en  pût   être 

»  l'expression  ,  elle  me  de'plairait,  une  re- 

»  montrance   sérieuse  et  fondée ,  un    bon 

»   avis  bien  sec  y  voilà  ce  qui  excitera  toute 

»  ma  reconnaissance.    Plus  vous  serez  la- 

V  conique  et  sévère ,   plus   je    connaîirai 
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»  mon  empire  sur  votre  raison  et  sur  voire 
»  coeur.  Adieu.  Si  cettre  lettre  n'est  pas 
»  une  imprudence,  c'est-à-dire,  si ,  comme 
»  je  le  crois  ,  vous  êtes  digne  de  la  re- 
>;  cevoir  ,  si  vous  savez  appre'cier  les  in- 
»  tentions  et  les  sentimens  qui  l'ont  dicte'e  , 
»  vous  ferez,  avec  joie,  avec  exaltation, 
»  tout  ce  qu'elle  prescrit  et  vous  aurez 
»  en  moi  l'amie  la  plus  sincère  et  la  plus 
»   de'voue'e,  » 

Il  aurait  fallu  avoir  bien  peu  d'ele'va- 
tion  dans  rame  pour  n'être  pas  en  effet 
exalte'  par  une  telle  lettre  !  J'y  trouvais 
tout  ce  qui  pouvait  me  toucher,  me  tour- 
ner la  tête  ,  ranimer  mon  courage  abattu 
et  me  raccommoder  avec  moi-même.  Je 
me  promis  ,  du  fond  de  Tâme  ,  de  jus- 
tifier sa  confiance  et  son  attente. 

Je   lui  e'crivis    sur-le-cbamp   ce  billet  : 

«  Je  jure  ,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sa- 
»  cre' ,  de  vous  obe'ir  ponctuellement  en 
»  tout  et  toujours.   » 

La  sécheresse  et  le  laconisme  de  ce 
billet  ne  me  coûtèrent  point  ;  c'e'tait  un 
e'chantillon  de  l'obéissance  qu'elle  me  pres- 
crivait ,   et    je  savais    combien   elle    m'en 
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saurait  gre'....  Je  lui  remis  ce  billet  :  j'an- 
nonçai mon  de'part  â  la  vicomtesse,  qui, 
avec  son  indifférence  habiluelle,  n'y  fit 
nulle  altenlion  et  ne  me  questionna  point. 
Je  partis  un  peu  avant  la  naissance  du 
jour. 

CHAPITRE  XVII. 

Occupations  de  Julien.  —  Retour  du  vicomte.  — 
Confidences. 

VJE  ne  fut  pas  sans  un  violent  cbagrin 
que  je  quittai  si  brusquement  Ede'lie  ;  mais 
je  trouvais  une  puissante  consolation  dans 
l'idée  que  du  moins  elle  connaissait  mes 
sentimens.  Je  l'aimais  e'perdument.  Il  y 
avait  dans  son  caractère  et  dans  le  genre 
cle  son  esprit  une  originalité  piquante  ; 
û\e  re'unissait  la  naïvelé  et  l'imprudence 
\  la  raison,  la  bonbomie  à  la  fierté,  et  la 
»aîlë  la  plus  francbe  à  la  plus  profonde 
Jensibilile'  ;  elle  n'avait  pas  la  perfection 
le  son  amie  la  duchesse  de  Palmis^  mais 
'ien  ne  pouvait  surpasser  la  pureté,  la 
générosité  de  son  âme  et  la  justesse  de 
T.  I.  .0 
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ses  reflexions  ,    quand  ,   se   décidant  à  en 
faire  ,  elle  ne    se  laissait   pas  emporter  par 
sa  vivacité.  Lorsque  rien  ne  l'alFectait  per- 
sonnellement,  la   tournure,    de  son    esprit 
la   portait  à  ne  voir   dans  chaque  chose  , 
que   le  côie'  plaisant     ou   ridicule.    Ainsi  , 
son  imagination    n'était   nullement  roma- 
nesque j   elle  ne  montrait  dans  la  socie'té 
que   la   gaîle  la    plus  spirituelle  et  un  en- 
fanîiilage  plein  de  giilce  qui   la    rendaient 
la  plus  aimable  personne  que  j'aie  connue; 
mais  elle  avait    de  la  singularité'    dans  les 
âde'es  ,  de  l'exaltation  dans  les  sentimens  ,  et 
il  y  eut  de  la  grandeur  et  de  l'héroïsme  dans 
toutes   les  actions  importantes  de   sa    vie. 
La   passion  même  que  j'avais  pour  elle 
me  soutint  dans   les  sacrifices  si  doulou- 
reux qui    m'étaient  impose's  ;    du    moins  , 
j'avais  un    but ,    et  c'était    toujours   avoir 
une   espe'rance  plus  fondée  qu'aucune  au- 
tre,   puisque,    dans    cette    occasion,    son 
succès    dépendait  de    ma   propre    volonté 
et  de  mes  actions.  Je  commençai  d'abord  par 
me  livrer  sans  réserve  à  l'étude  de  l'histoire, 
de  la  littérature  et  des  arts.  Il  y  avait  dans 
ce  vieux  château,  comme  dans  tous  ceux 
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de  ce  temps-là,  une  bonne  hibliotlie'que  com- 
posée de  livres  solides  ,  dans  lesquels   on 
pouvait  puiser  une  véritable  érudition.  Ce- 
laient des  ouvrages  faits  dans  les  deux  der- 
niers siècles;  les  auteurs   de   ces  époques 
travaiilaient    en   conscience;    leurs    écrits 
sont  les  fruits  d'une  immense  étude  ;  leur 
but    était  ,   non    d'amuser  les  oisifs   et  la 
malignité,  mais  d'instruire  les  lecteurs  rai- 
sonnables. Je  lisais  tous  les  jours  au  moins 
trois   heures  ;    j'écrivais    des    extraits ,    je 
dessinais  ,  je  peignais ,    et  même  je  faisais 
de  la    musique;  car,   ayant    trouvé   dans 
le  salon  un  vieux  rucher ,  je  fis  venir  de 
Rouen  un  organiste  pour  l'accorder;  et, 
d'après  les  leçons  que  j'avais  reçues  de  ma- 
demoiselle de  Versée,  je  parvins  à  m'ac- 
compagner  et   à  jouer  avec  agrément  des 
variations.    Enfin  ,   j'avais   ma  guitare  ,  et 
je  répétais  tous   les  jours   sur   cet  instru- 
ment les  romances  favorites    d'Edélie.   Je 
désirais  et  je  redoutais  l'arrivée  d'Eusèbe; 
ajjrès   beaucoup  de  réflexions,   je  me  dé- 
cidai à  lui    tout  avouer  :  outre  l'habitude 
de  confiance  que  j'avais   avec  lui,  je  trou- 
vai de  la  géiiéi'osité  à  lui  ouvrir  ainsi  mou 
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cœur  ,  et  pour  m'accuser  clans  le  momenl 
où  il  s'obstinait  à  me  cacher  un  grand  se-» 
cret.  D'ailleurs  ,1e  bonheur  de  parler  d'E- 
de'lie  et  de  mon  amour  l'emportait  sur 
toutes  les  craintes  que  m'inspirait  la  sève- 
rite'  d'Eusèbe. 

La  vicomtesse  revint  dans  son  château 
an  bout  de  quinze  jours  ,  et  son  mari  ar- 
inva  le  lendemain.  Je  lui  retrouvai  un  grand 
fonds  de  tristesse,  mais  beaucoup  plus  de 
calme.  Je  lui  avais  écrit  deux  letlrcs  mys- 
térieuses qui  lui  donnaient  une  grande  eu-, 
riosilé  ;  cependant  il  me  dit  qu'il  sentait 
qu'il  n'avait  plus  le  droit  de  m'inlerroger. 
Vous  aurez  toujours  celui  de  savoir  tout 
ce  qui  se  passe  dans  mon  âme,  répondis- 
se; j'ai  commis  une  coupable  indiscrétion, 
j'ai  à  vous  faire  de  pénibles  aveux;  j'implore 
d'avance  votre  indulgence  ,  et  je  suis  trop 
malheureux  pour  ne  pas  Toblenir.  Après 
ce  préambule  ,  je  lui  fis  le  récit  le  plus  dé- 
taillé et  le  plus  sincère  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  ;  et  ne  voulant  pas  faiie  seule- 
ment une  demi-confidence,  je  lui  montrai 
lalelire  d'Edélie.  Il  ro'écoufa  avec  beau- 
coup de  douceur,  mais  avec  émotion.   II 
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!ut  deux  fois  la  lettre  de  sa  sœur ,  elle 
le  toucha  :  ne'anmoins  je  vis  bien  qu'il 
ti'approuvait  pas  qu'elle  l'eût  e'crite;  mais, 
la  chose  e'tant  faite-,  il  ne  songea  qu'à 
en  tirer  parti,  pour  notre  avantage  à  tous 
les  deux.  Vous  vous  condamnez  si  fran- 
chement ,  me  dit-il  ,  qu'il  y  aurait  de 
la  pédanterie  à  vouloir  ajouter  quelque 
chose  aux  réflexions  de  ma  sœur  sur 
ce  sujet  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il  est 
e'trange  qu'Edelie  ait  choisi  le  moment  où 
vous  avez  montre  tant  d'imprudence  et  si 
peu  d'empire  sur  vous-même,  pour  vous 
e'tablir  son  mentor...  —  Elle  a  devine'  Teffet 
que  produirait  sur  moi  une  telle  preuve 
de  confiance.  —  Oui ,  je  suis  certain  que 
vous  la  justifierez.  —  Je  ne  lui  écrirai  ja- 
mais que  pour  lui  donner  des  averlisse- 
mens  utiles,  et  je  vous  promets  de  ne  lui 
jamais  envoyer  un  seul  billet  sans  voirt 
l'avoir  lu  auparavant.  —  Je  connais  voire 
bonne  foi ,  uio;i  cher  Julien  ,  et  vofre  paroic 
vaut  mieux  pour  moi  que  toutes  les  preu- 
ves matérielles  et  de  fait;  mais,  poursui- 
vjt-il ,  ce  commerce  épistoiaire  sera  d'un 
genre    tout    nouveau.    Oïdinairem^nt    on 
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prodigue   les    louanges   aux    femmes ,    e! 
surtout  à  celle   qu'on    aime;    la   flallerie 
avec  les   femmes  n'est  que  de  la  galante- 
rie ;    et  vous    voilà    c'rige'  en   censeur  ,   en 
■prédicateur ,   sans    pouvoir  même    mêler  à 
vos  leçons  un  seul  mot  d'amiliê,  une  seule 
phrase   obligeante...  —  Qu'importe  un  tel 
ordre ,  puisque  de  moi-même  je  me  serais 
interdit  à  jamais  toute  expression  passion- 
ne'e  !...  J'aime  mieux,  avec  elle  ,être  se'vère  , 
inflexible ,    que    froid    et  commun.  A  ces 
mots  ,  Eusèbe   sourit  ;    et ,   me   serrant  la 
main  :  Ah!  dit-il ,  que  le  destin  est  bizarre , 
et  que  les  convenances  sociales  sont  tyran- 
niques!...  Sans  ces  cruelles  convenances, 
il    m'eût    e'te'  permis  de    me   nommer   un 
beau-fière,   pour  le  bonheur  de  ma  soeur 
et  pour  le  mien  ;  ce  n'est  certainement  pas 

le  comte  Joseph   que  j'aurais  choisi  ! 

Eusèbe  prononça  ces  paroles  avec  un  accent 
si  touchant ,  que  j'en  fus  pe'ne'tré  jusqu'au 
fond  de  l'âme  ;  je  ne  pus  lui  répondre  qu'en 
pressant  fortement  sa  main  sur  mon  cœur. 
Après  un  moment  de  silence  ,  Eusèbe  re- 
prenant la  parole  :  Tu  sais  ,  dit-il,  ce  que 
je  pense  sur  la  noblesse  ,  et  je  croirai 
toujours  que  ces  noms  illustres ,   que   ces 
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familles   à   anliqiïes    et    glorieuses    tradi- 
tions ,   sont   respectables  et  me'ritent    des 
distinctions  dans  l'état  ;  mais   je  n'en   suis 
pas  moins  revolle'  de  voir,  en  tant  d'occa- 
sions,    le    mérite    personnel    compté  pour 
rien,  et  le  manque  de  naissance  racheté, 
non    par  les   vertus    et    les    talens ,    mais 
uniquement    par    l'argent.   Par    exemple  : 
un  banquier  ,  dont  le  père  était  porte-balle  , 
marie  sa  fille  à  un  grand  seigneur  ;  une  fille 
de  grande  naissance  épouse  un  roturier  mil. 
lionnaire,  et  le  monde  approuve  ces  allian- 
ces ;  mais  ,  si  un  homme  de  la  cour  connais- 
sait un  roturier  sans  fortune  ,  jeune,  aima- 
ble ,  bien  élevé  ,  instruit ,  spirituel ,  sensible 
etvertueux,  s'il  osait  lui  donner  sa  fille,  après 
avoir  rais   à  l'épreuve  leur  inclination  mu- 
tuelle ,  il  serait  universellement  accusé  d'a- 
voir fait  une  action  pleine  de  bassesse.  Ainsi 
donc,  on  ne  s'abaisse  point  en  livrant  sa  fille 
pour  de  l'argent  ou  en  la  sacrifiant   à    des 
vues  ambitieuses  ,  et  on  déro2:e  en  la  don- 
nant   à  celui  dont   on  estime  le   plus    les 
mœurs  ,  les  principes  ,  l'esprit  et'Ie  carac- 
tère  !...   Voilà  un  odieux  préjugé  !  Enfin  , 
conlinua-t-il,  mon  cher   Julien,  il  faut  s<2 
résigner  aux  maux  sans  remède  !...Le  plus 
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«âge  conseil  qu'Éclélie  ait  pu  vous  donner, 
c'est  celui  de  vous  chercher  une  compa- 
gne aimable  et  de  vous  marier  ,  et  je  vais 
m'en  occupei-.  En  attendant,  il  faut,  mon 
ami,  nous  arracher  de  ce  pays  pendant 
quelque  temps.  Je  suis  trop  jeune  enco- 
re pour  prétendre  à  une  ambassade;  mais 
je  pense,  maigre  l'usage  contraire  ,  qu'en 
ceci  comme  en  toute  autre  chose  ,  l'ap- 
prentissage ne  peut  êlre  qu'utile.  Je  de- 
manderai et  j'obtiendrai  une  mission  su- 
balterne aupi  es  de  quelques  princes  d'I- 
talie ou  d'Allemagne;  nous  partirons  en- 
semble, et  le  temps,  l'ëloignement  et  les 
affaires  nous  rendront  cette  paix  inté- 
rieure que  l'on  peut  perdre  en  un  mo- 
ment ,  et  qu'il  est  si  difficile  de  recou- 
vrer  (i)  î 

(1)  Quelques  années  avant  la  révolution  ,  un  hom- 
me de  la  cour  donna  le  bon  exemple  de  commencer 
sa  carrière  diplomalique  par  une  de  cesniissions  qu'oa 
appelait  alors  subalternes  ^  et  qu'on  ne  donnait  avant 
lui  qu'à  des  gens  obscurs  qui  i.^avaient  que  le  titre  de 
chargés  cC affaires  ou  de  consuls^  c'étaient  presque 
toujours  des  gens  de  mérite  ,  et  plusieurs  d'entre  eux 
obtinrent,  par  leurs  talens ,  le  litre  et  la  dignité  "de 
îuinistres  pléuipoleutiaires. 


LES   PARVENUS.  ±^t 

CHAPITRE  XVIII. 

Retour  de  Julien  à  Paris.  —  Commencement  de 
sa  correspondance^ avec  Edèlie.  —  Preuve  lou- 
chante d'amitié  quelle  lui  donne.  —  Liaison 
de  Julien  avec  Tiburce.  —  Confidence  qu'il  en 
reçoit.  — ■  Suite  de  sa  correspondance  avec 
Edélie. 


jL^USÈBE  exigea  de  moi  que  je  ne  lui  parle- 
rais jamais  d'Edëlie  ,  quand  je  n'aurais 
rien  d'indispensable  ou  un  billet  à  lui  mon- 
trer. Je  murmurai  un  peu  ;  je  dis  qu'il 
me  paraissait  dur  qu'il  me  refusât  sa  con- 
fiance et  qu'il  rejelât  la  mienne.  U  me  fit 
entendre,  avec  sa  douceur  accoutumée, 
qu'on  ne  se  guérit  point  d'un  attachement 
coupable ,  quand  on  se  permet  d'en  par- 
ler sans  cesse;  mais  du  moins  presque  tons 
nos  entreliens  roulaient  sur  les  passions 
malheureuses ,  et  Eusèbe  se  laissait  faci- 
lement entraîner  par  le  charme  secret  qu'il 
trouvait  à  ce  genre  de  conversation.  Nous  ne 
retournâmes  à  Paris  que  peu  de  jours  avant 
les  fêtes  de  Noël.  J'allai  aussitôt  chez  ma 
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mère;  je    trouvai   son  mari  plus  brutal, 
plus  ivrogne ,   et  je  m'attendris  e'galement 
sur  le  sort  de   ma    mère    et   sur  celui  de 
ma  petite  sœur  Casilde  :  cette  enfant  e'tait 
charmante    de    figure   et  de  caractère;   je 
lui  avais  donne'  des  leçons   de   dessin ,  et , 
loin  d'avoir  perdu  dans  mon  absence  ,  elle 
avait    fait    beaucoup    de  progrès  en    étu- 
diant toute  seule;   ce  qui  montrait,  à  cet 
âge  ,  des  dispositions  rares  que  je  me  pro- 
mis bien  de  cultiver.  Je   fis  le  même  jour 
une  visite  à    mon  oncle   :   sa   fi'wnie  était 
sortie;     je    restai   près    de     deux    heures 
avec  lui  ,  et ,  sans  m"'ouvrir  entièrement  son 
coeur  ,  il  m'en  dit  assez  pour  me  faire  con- 
naître   qu'il    était    enfin    éclaire'    sur    les 
mœurs   et    sur  la    conduite   de   Malhilde  ; 
je  m'affligeai  sincèrement  avec  lui;  je  l'ai- 
mais, et  je  n'oubliais  dans  aucun  moment  tout 
ce  que  je  devais  à  sa  bonfé.  Les  peines  que 
nous  nous  sommes   attirées    sont   les  plus 
douloureuses.  Les  âmes   sècbes  et  dures , 
qui ,  dans  ce  cas  ,  se  dispensent  de  la  pitié, 
feraient   haïr   la   raison ,  si   Ton   ne  savait 
pas  que  la  sagesse  est  fausse ,  ou  du  moins 
sans  mérite ,  quand  elle  manque  d'indul» 
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gence  et   de    sensibilité'.    Ah   !    plaignons 
doublement  les  maux  cause's  par  l'impru- 
dence et   la  cre'dulite' ,  puisqu'ils  sont  les 
plus  cuisans  !   Je  n'avais  pas  sans  doute  le 
droit  de  re'pëter  à  mon  oncle  ces  phrases 
désolantes  employe'es  si  souvent  en  pareille 
j  occasion  :  Je  vous  Vavais  bien  dit ,  je  vous 
\  en  aidais   averti,    c'est  votre  faute  ,  etc.; 
mais  j'aurais  pu  lui  rappeler  avec  quelques 
me'nagemens  qu'il  m'avait    sacrifie'  à  cette 
femme  artificieuse  ,    et    que  j'avais  garde 
le  silence  par  respect  pour  lui  :  je  n'en  fus 
pas  tente  :  tout  reproche  ,  quelque  fonde', 
quelque  adouci  qu'il  puisse  être,  est  odieux 
quand  il  s'adresse  à  celui    qui  a  besoin  de 
consolation.  Je  le  quittai  le  coeur  navré  de 
sa  situation  ,  et  d'autant  plus  que  je  pre'- 
Toyais  facilement  que  chaque  jour  la  ren- 
drait plus  pénible. 

Cependant  j'attendais,  ou  pour  mieux 
dire  ,  je  désirais  passionnément  une  occa- 
sion de  donner  un  avertis*sement  utile  à  Édé- 
ie  ,  puisque  je  n'avais  que  ce  seul  moyen 
le  me  rappeler  à  son  souvenir.  J'inter- 
•ogeai  mademoiselle  de  Versée  ,  qui  était 
oujours   1res  au  fait   des  nouvelles  de  la 
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famille  ,  et  elle  me  conta  que  Ton  louait  la 
conduite  régulière  d'Edëlie ,  mais  qu'en 
même  temps  on  trouvait  qu'elle  montrait 
beaucoup  trop  le  peu  de  considération 
qu'elle  avait  pour  son  mari,  et  qu'elle  par- 
lait trop  légèrement  de  sa  belle-mère  et 
de  son  beau-père.  Mademoiselle  de  Versée  , 
dans  ses  récits  ,  prodiguait  les  détails  ;  et , 
quand  j'eus  recueilli  tous  ceux  qui  m'étaient 
nécessaires  ,  je  me  mis  à  écrire  à  Edélie. 
Je  com[)Osai  dix  billets  ,  car  je  n'étais  ja- 
mais satisfait  de  ma  séi^ériié  ;  enfin,  je 
m'arrêtai  à  celui-ci  : 

<ç  On  approuve  la  sagesse  de  vo!re  con- 
»  duite  ;  mais  on  blâme  la  légèreté  avec  la- 
»  quelle  vous  parlez  de  votre  mari  et  de  ses 
»  parens  ;  on  cite  de  vous  plusieurs  mo- 
»  aueries  sur  eux.  La  gaîté  n'a  plus  de 
»  charme  surtout  dans  une  femme  ,  quand 
»  elle  blesse  le  devoir  et  les  bienséances. 
»  On  rit ,  quand  vous  vous  permettez  ces 
»  écarts  ,  mais  on  vous  désapprouve.  Sou- 
»  gcz  que  la  considération  d'une  femme 
»  dépend  presque  loute  entière  de  celle  de 
»  son  mari ,  ou  de  l'estime  qu'on  lui  suppose 
»  pour  lui.   Lorsqu'elle  en  médit ,    mêiii« 
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»  dans  les  choses  les  plus  frivoles  ,  elle 
s>  lui  fait  une  espèce  d'infidëlilé  ,  carlasaiti- 
»  tele'  de  rengagement  lui  interdit  à  cet 
»  égard  toute  espèce  de  plainte  et  de  mo- 
»   querie.  » 

Je  montrai  au  vicomte  ce  galant  billet  , 
dont  la  pe'danterie  le  fit  rire;  cependant 
il  me  loua  de  l'avoir  e'crit  en  conscience , 
et  il  ajouta  que  tout  ce  qu'il  contenait 
e'iail  fort  raisonnable,  et  qu'Edélie ,  en 
elFet ,  avait  besoin  d'une  telle  leçon.  Comme 
je  ne  voulais  pas  envoyer  cette  lettre,  dans 
la  crainte  qu'elle  ne  tombât  en  d'autres 
mains  que  celles  d'Edélie  ,  je  priai  le  vi- 
comte de  s'en  charger  et  de  la  lui  re- 
mettre :  il  me  refusa.  Je  ne  repousse  point 
votre  confiance ,  me  dit-il ,  parce  que  je 
suis  sûr  que  vous  vous  conduirez  tou- 
jours aussi-bien;  mais  je  me  suis  promis 
de  ne  jamais  prononcer  votre  nom  à  ma 
sœur.  Vous  la  rencontrerez  chez  ma  mère  , 
et  vous  irez  lui  faire  une  visite  au  jour 
de  l'an  ;  ainsi  ,  vous  lui  donnerez  vous- 
même  cette  lettre.  Ce  jefus  m'obligea  de 
gyrder  sur  moi  trois  jours  le  billet  ;  enfin  , 
un  soir  ,  trouvant  Ede'lic  chez  la  marcjuise 
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d'Inglar,  je  profitai  d'un  moment  favora- 
ble pour  lui  glisser  ce  papier  sans  être 
aperçu  ;  elle  le  saisit  avidement;  je  m'ë- 
loignai  aussitôt  :  un  instant  après  ,  je  sortis 
du  salon.  Le  lendemain,  je  reçus,  par  la 
petite  poste  ,  un  billet  de  son  e'criture  , 
qui  contenait  ces  mots  : 

<c  Je  suis  contente  de  vous;  je  vous 
remercie  mille  fois  :  continuez.  »  Cette  re'- 
ponse  me  transporta;  elle  me  prouvait  qu'É- 
délie  persistait  à  vouloir  de  raoiunefranchise 
parfaite  ,  sans  aucun  ménagement  ,  et 
qu'elle  me  croyait  digne  de  toute  sa  con- 
fiance :  de  tels  sentimens  la  rendaient  à 
mes  yeux  une  femme  incomparable;  car, 
quelle  est  celle  qui  ,  dans  tout  l'éclat  de 
la  jeunesse,  accueille  et  recherche  la  vé- 
rité dénuée   de  tout   adoucissement. 

Au  jour  de  l'an,  qui  fut  deux  jours 
cprès ,  j'allai  prendre  ma  petite  sœur 
pour  la  mener  chez  sa  marraine ,  la  mar- 
quise d'Inglar,  à  laquelle  elle  présenta  une 
fort  jolie  tête  de  son  ouvrage.  Édélie  était 
déjà  chez  sa  mère  ;  elle  trouva  Gasilde 
extrèmejnent  embellie;  elle  loua  à  l'excès 
bon   talent  uaisbant ,  et  lu  caressa   beau- 
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coup.  Le  jour  suivant ,  je  la  menai  chez 
elle  ;  il  y  avait  cinq  ou  six  personnes  ,  et 
Casilde  fut  admirée  de  tout  le  monde. 
Édélie  la  combla  de  prësens.  Au  moment 
où  je  sortais,  Ede'lie  me  rappela,  et  me 
donna  un  rouleau  de  musique  ,  en  me 
disant  en  riant  :  Voilà  la  romance  que 
vous  m'avez  demande'e ,  il  y  a  plus  de  six 
mois  ;  je  vous  la  re'servais  pour  vos  élren- 
nes.  Comme  je  n'avais  point  demandé  de 
romance,  je  compris  que  le  rouleau  ren- 
fermait une  lettre.  Lorsque  je  fus  seul  dans 
mon  fiacre  avec  Casilde  ,  j'entrouvris  le 
rouleau,  et  j'y  vis  en  effet  un  papier  e'crit. 
Je  fis  croire  à  Casilde  que  c'étaient  les  pa- 
roles de  la  romance,  et  je  lus  ce  qui  suit  : 

<c  J'aime  Casilde  à  la  folie;  si  votre  mère 
»  veut  me  la  donner  ,  je  me  chargerai , 
9  avec  une  joie  extrême  ,  de  son  ëduca- 
»  tion  ,  ce  qui  achèvera  de  me  rendre 
»  prudente  et  raisonnable;  ainsi,  c'est  un 
»  vrai  service  que  je  vous  demande  ,  et 
»  avec  l'entière  approbation  du  comte  Jo- 
»  seph. » 

Ce   billet  me  toucha  jusqu'aux  larmes  ; 
mais   avant  de  faire  une  dcinaiche  auprès 


298  LES  PARVENUS, 

de  ma  mère,  je  consultai  Eusèbe ,  qui  me 
re'pondit  que ,  le  comte  Joseph  y  consen- 
tant ,  je  ne  pouvais  refuser  une  proposi- 
tion aussi  avantageuse  pour  Casilde,  qu'il 
était  si  désirable  de  soustraire  aux  mau- 
vais exemples  que  lui  donnaient  continuel- 
lement la  conduite  et  la  grossièreté'  de 
son  père. 

J'e'crivis  donc  à  Ede'lie  ,  et  cette  fois  ce  ne 
fut  que  pour  la  remercier  ;  je  tâchai  de 
n'exprimer  que  de  la  reconnaissance,  et 
néanmoins  le  vicomte  trouva  cette  lettre 
si  tendre,  qu'il  me  la  fit  recommencer. 
Lorsque  je  l'eus  bien  refroidie  et  bien  f*â- 
tée  ,  le  vicomte  m'assura  qu"'elle  était  par- 
faite ,  et  je  l'envoyai  :  alors  je  négociai 
cette  affaire  avec  ma  mère  :  elle  s'affligea, 
je  pleurai  avec  elle;  mais  elle  consentit 
sans  hésiter  :  quant  à  mon  indigne  beau- 
père  ,  il  ne  vit  dans  cette  séparation  que 
l'avantage  d'être  débarrassé  d'une  dépense 
qu'il  reprochait  foutes  les  fois  qu'on  ache- 
tait une  aune  de  toile  ou  des  souliers 
pour  cette  enfant  :  mais  voulant  profiter 
du  désir  que  j'avais  de  procurer  à  ma 
sœur  une  bonne  éducation ,  il  me  déclara 
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qu'il  ne  céderait  ses  droits  de  père  qu'à 
condition  qu'on  lui  donnerait  sur-le- 
champ,  argent  comptant,  mille  ëcus  : 
cette  bassesse  me  causa  une  telle  surprise, 
que  je  restai  stupe'fait ,  et  je  ne  répondis 
rien.  Il  ajouta  qu'il  n'e'tait  pas  juste  qu'on 
le  séparât  de  son  enfant  sans  qu'il  y  ga- 
gnât quelque  chose  :  il  appelait  cela  avoir 
des  entrailles  de  père.  Il  était  inutile  dô 
disputer  avec  lui  sur  cette  espèce  de  ten- 
dresse paternelle  ;  je  me  contentai  de 
l'assurer  que  sous  peu  de  jours  je  lui 
apporterais  mille  écus  :  il  me  répondit 
que  madame  la  marquise  d'Inglar  ,  mar" 
raine  de  la  petite ,  et  madame  la  comtesse 
de  Velmas  pouvaient  fort  bien  donner  cha- 
cune quinze  cents  francs;  que  toute  celte 
famille-là  était  si  cossue  ,  que  la  chose  ne 
ferait  pas  le  plus  petit  pli,  la  somme  étant 
aussi  peu  co/ije^wen/e.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ce  noble  discours,  je  pris  congé  deluirquand 
j'eus  fait  quelques  pas  pour  m'en  aller,  il 
me  rappela;  c'était  pour  me  signifier  que, 
de  plus  ,  il  fallait  un  trousseau  complet  à 
la  petite  ,  parce  qu'elle  n'était  pas  assez 
bien  nippée  pour  être   Ions  les  jours  avec 
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des  dames  de  haut  par  âge  ;  que  d'ailleurs 
sa  petite  défroque  ,  dès  qu'elle  quittait 
la  maison,  appartenait  de  droit  à  la  bonne 
(  mademoiselle  Lise  ).  Je  lui  dis  ,  avec 
une  profonde  consternation,  que  Casilde 
aurait  un  trousseau  ,  et  je  me  hâtai  de 
m'en  aller  ,  craignant  mortellement  qu'il 
ne  me  fît  encore  quelque  nouvelle 
demande.  Je  rentrai  chez  moi  désolé; 
car  on  imagine  hien  que  je  n'eus  pas 
la  pense'e  de  communiquer  de  telles  pro- 
positions à  mes  protecteurs.  Combien  je 
me  repentais  de  n'avoir  pas  e'té  plus  éco- 
nome 1  Je  n'avais  dans  mon  coffre-fort  que 
cent  cinquante  francs!...  Je  pensai  qu'il 
me  serait  facile  de  faire  faire  le  trousseau 
à  crédit  ;  mais  les  mille  écus  où  les  trou- 
ver !...  Casilde  n'était  rien  à  mon  oncle; 
il  me  parut  impossible  de  m'adresser  à 
lui  :  je  rais  en  gage  tout  ce  que  j'avais  de 
plus  précieux  ,  ce  qui  ne  produisit  que 
douze  cents  francs  :  il  m'en  fallait  encore 
dix-huit  cents.  J'eus  recours  à  un  usurier, 
et  ,  au  bout  de  six  jours  de  démarches 
et  de  tourmens,  je  réalisai  mille  écus  !... 
Alors    je   m'occupai     du     trousseau  ;    je 
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m'adressai  à  trois  lingères  ,  qui  me  refu- 
sèrent tout  cre'dit  ;  enfin,  de'sespe're' ,  je 
ne  voyais  plus  de  moyens  de  sortir  de  cet 
embarras,  lorsque  mademoiselle  de  Ver- 
sec  me  fit  prier  de  passer  chez  elle  ;  j'y 
allai.  Je  suis  charge'e,  me  dit-elle  ,  d'une 
commission  pour  vous  :  madame  la  mar- 
cjuise  d'Inglar  a  voulu  faire  un  joli  pre'sent 
à  sa  filleule ,  et  voilà  le  trousseau  qu'elle 
lui  donne  ;  et  comme,  d'après  les  ordres 
que  j'ai  reçus  ,  il  y  a  beaucoup  de  cho- 
ses en  pièces  ,  il  pourra  lui  servir  jusqu'à 
quinze  ou  seize  anSc  A  ces  mots,  ouvrant 
une  grande  manne  ,  elle  me  montra  le 
plus  charmant  trousseau  ,  et  en  outre  une 
quantité'  de  toile,  de  mousseline  et  d'e'toffes 
en  pièces.  J'imaginai  à  l'instant  qu'Eusèbe, 
sous  le  nom  de  sa  mère,  avait  paye  au 
moins  les  trois  quarts  de  ce  beau  présent,  et 
je  ne  me  trompais  pas.  Il  reçut  mes  remercî- 
mens  avec  cette  délicatesse  qui  donnait 
tant  de  prix  à  tous  ses  procédés  ;  et  moi , 
charmé  de  voir  enfin  celle  afFuire  termi- 
née ,  je  volais  dans  la  rue  des  Lombards 
avec  mes  mille  écus  et  un  habillement 
complet    pour    Casilde ,    car    j'avais    fait 
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transporler  chez  Ede'lie  tout  ce  que  j'avais 
reçu  pour  elle.  Nous  habillâmes  ma  sœur 
de  la  lêle  aux  pieds.  Mon  beau-père  com- 
prit dans  ^a  défroque  tous  les  petits  bijoux 
que  je  lui  avais  donnés  depuis  cinq  ou  six 
«us ,  et  j'eus  rextrêrae  de'plaisir  de  les 
voir  passer  dans  les  avides  mains  de  ma- 
demoiselle Lise.  On  ne  laissa  à  Casilde 
qu'une  petite  montre  et  une  chaîne  d'or 
qu'elle  tenait  de  sa  marraine.  Mon  beau- 
père  reçut  avec  une  joie  extrême  les 
mille  écus  ;  ensuite ,  après  avoir  mis  son 
habit  des  dimanches  ,  il  vint,  avec  ma  mère 
et  moi  ,  dans  mon  fiacre  ,  conduire  la 
triste  Casilde  chez  Edèlie  ,  qui  la  reçut  à 
bras  ouverts.  Notre  visite  fut  très-courte, 
car  je  souffrais  cruellement  des  jjhrases 
sentimentales  que  mon  beau -père  avait 
prépare'es  pour  cette  entrevue.  Nous  lais- 
sâmes Casilde  tout  en  larmes ,  mal— 
gré  toutes  les  caresses  d'Edélie  ,  qui  lui 
eut  gré  d'une  douleur  que  ni  les  joujoux , 
ni  les  belles  robes  ne  purent  apaiser  pen- 
dant plus  d'un  mois.  Je  passai  toute  cette 
Jpurnëe  chez  ma  pauvre  mère.  A  l'heure 
du  diner  ,  on  apporta ,   par   mon  ordre  , 
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trois  bouteilles  de  vin  de  Sillery  et  uq 
énorme  pâte  de  foie  gras ,  ce  qui  fit  que 
mon  beau  -  père  m'invita  de  fort  bonne 
grâce  à  dîner.  J'avais  vole'  dans  le  trous- 
seau de  Gasilde  une  belle  pièce  de  mous-, 
seline  et  sept  aunes  de  satin  bleu ,  dont  je 
fis  pre'sent  à  ma  mère ,  et  elle  commença 
à  s'applaudir  avec  moi  du  bonheur  de  sa 
fille.  Je  ne  retournai  point  chez  Edélie  ; 
mais  le  vicomte  me  donnait  de  temps  en 
temps  des  nouvelles  de  Gasilde. 

Sur  la  fin  de  l'hiver ,  Tiburce ,  qui  ve- 
nait souvent  me  voir,  entra  un  matin 
dans  ma  chambre  avec  un  air  troublé  ;  je 
lui  demandai  ce  qu'il  avait,  et,  après  quel- 
ques discours  sans  suite  ,  il  m'avoua  qu'il 
e'tait  amoureux  à  perdre  la  tête.  Comme  il 
n'avait  que  dix-huit  ans  ,  je  voulus  plai- 
santer sur  cette  passion  subite  ,  il  me  dit 
qu'il  aimait  le  même  objet  depuis  Tâge  de 
quatorze  ans ,  et  c'était  la  marquise  de 
Palmis.  Comment  !  m'écriai-je  ,  la  femme 
de  votre  oncle  ,  du  frère  de  votre  père  ! 
Y  pensez-vous  ?  —  Oui ,  assurément ,  car  je 
ne  pense  qu'à  cela.  —  Mais  vraiment ,  tant 
pis,  mon  cher  Tiburce  ;  c'est  un  égarement 
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inexcusable.  —  Mon  oncle  ,  blasé  sut* 
tout ,  indifférent  à  tout ,  usé  comme  un 
vieillard  ,  inconstant  comme  un  jeune 
étourdi,  excédé  du  monde  comme  un  mi- 
santhrope ,  est  tout-à-fait  insensible  au 
bonheur  d'être  uni  à  la  plus  belle  femme 
de  l'Europe  :  il  n'est  dans  ce  moment-ci 
qu'un  curieux  ,  non  pas  de  savoir  ce  que  je 
pense  et  ce  que  fait  sa  femme  ,  mais  de  ras- 
sembler dans  un  cabinet  toutes  les  porcelai- 
nes craquelées  ,  tous  les  chats  bleus  et  vio- 
lets de  la  Chine. —  Sérieusement,  mon  cher 
Tiburce  ,  il  faut  vous  guérir  d'une  passion 
aussi   extravagante  que  criminelle...  —  Oa 

ne  désire  guérir  que  lorsqu'on  souffre 

—  Quoi  donc  !  éles-vous  aimé  ?  —  Non  , 
mais  je  le  serai  ;  j'ai  du  temps  devant  moi, 
je  puis  attendre.  —  Savez-vous  qu'on  ne 
peut  |jas  vous  parler  raison,..  —  Renon- 
cez-y donc.  Je  vous  le  répète ,  j'ai  la  tête 
tournée...  —  Et  le  sait-elle  ?  —  Je  le  lui  ex- 
prime de  mille  manières  depuis  trois  mois: 
quand  elle  en  rit,  je  prends  un  ton  tra- 
gique ;  quand  elle  se  fâche  ,  je  lui  disides 
folies  qui  lui  font  perdre  son  sérieux  :  nous 
en  sommes  là.  Elle  a  d'elle-même  congé- 
dié poliment  le  comte  Joseph  ,  et  je  viens 
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de  l'engager  à  se  de'barrasser  de  cet  im- 
bécile de  Solmire,  ce  qu'elle  n'a  pu  faire 
qu'à  force  d'iraper'inences.  —  Tans  pis  , 
il  est  me'chant,  et  deviendra  son  ennemi. 
—  Tant  mieux,  je  la  vengerai.  Ce  mot  me 
fit  sentir  combien  il  est  dangereux ,  pour 
une  femme  allache'e  à  sa  réputation  ,  de  ne 
pas  re'primer  avec  se've'rité  ,  dès  sa  nais- 
sance,  la  passion  d'un  jeune  homme  de 
cet  âge.  Je  pre'vis  de  ce  moment  que  Ti- 
burce,  en  dépit  de  mes  sermons  et  de  mes 
conseils,  compromettrait  cruellement  la 
marquise,  et  l'événement  ne  justifia  que 
trop  mes  craintes  à  cet  égard  :  en  effet ,  le 
marquis  de  Solmire  dit  confidentiellement 
à  quelques  personnes  ,  qu'il  était  certain 
que  madame  de  Palmis  avait  pour  amant 
le  jeune  Tiburce ,  et  cette  calomnie  com- 
mença à  circuler  sourdement  et  à  se  ré- 
pandre. Cependant  il  parut  si  étrange 
qu'une  femme  de  vingt  et  un  ans  ,  dans  le 
grand  monde  depuis  quatre ,  et  jusqu'a- 
lors irréprochable ,  prît  pour  amant  un 
enfant  de  dix-huit  ans ,  neveu  de  son 
mari ,  que  d'abord  cette  histoire  ne  fut  re- 
gardée que  comme  une  fable  absurde ,  mais 
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du  moins  elle  servit  à  faire  observer  curieu- 
sement la  marquise  et  Tiburce,  lorsqu'ils 
e'taient  ensemble.  L'incre'dulité  pour  le 
mal  n'est  jamais  bien  ferme  dans  le  monde; 
le  plus  le'ger  incident  suffit  pour  l'ébran- 
ler, et  même  pour  la  détruire. 

J'allais  quelquefois  cbez  un  fermier 
général ,  nommé  Mondor  ,  dont  les  soupers 
étaient  fort  agréables  par  le  goût  éclairé 
du  maître  et  de  la  maîtresse  de  la  maison , 
pour  la  musique  et  les  talens.  Ils  rece- 
vaient la  meilleure  compagnie  :  la  marquise 
de  Palmis  y  venait  souvent  ;  elle  y  jouait 
des  proverbes  ,  et  c'était  avec  une  telle  su- 
périorité que  bientôt  les  autres  dames  de 
la  société  ne  voulurent  plus  jouer avecelle; 
et ,  comme  elle  trouva  ridicule  de  jouer 
seule  de  femme  avec  des  bommes  ,  elle 
imagina  d'amener  dans  celte  maison 
Edélie  ,  à  qui  elle  avait  persuadé  qu'elle 
avoit  un  talent  cbarmant  dans  ce  genre , 
ce  qui  n'était  nullement.  Je  me  trouvai  par 
hasard  à  ce  début  d'Edélie  ,  et  j'y  souf- 
fris beaucoup  :  elle  jouait  mal  et  avec  con- 
fiance ;  elle  portait  dans  ces  petites  scènes 
la  prétention  des  qualités  naturelles  qu'elle 
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se     connaissait ,   et   qui   avaient   tant    de 
charme  dans  le  monde ,  parce  que  là  elle 
n'y  pensait  pas;  mais,  en  jouant  les  pro- 
verbes ,  elle  les  outrait  pour  les  rendre  plus 
brillantes    :    alors  ses    saillies  manquaient 
de  mesure   et   de  grâce,  sa  vivacité'  e'tait 
aflfecle'e  et  fatigante.  La  perfection  du  jeu 
de   madame    de   Palmis  ,    sa    finesse    pi- 
quante ,   son    dialogue    toujours   spirituel 
et  naturel ,  me    causèrent   inte'rieurement 
un   ve'ritable   de'pit.   Ede'lie  e'tait  presque 
ridicule  à   côte'    d'elle  ,   et ,   loin  de   s'en 
douter,  elle  croyait  partager  tous  ses  suc- 
cès. J'étais  placé  près  d'un  groupe  de  fem- 
mes ,  qui    tout   bas  se  moquaient  d'elle  , 
et   j'entendais    tout   ce    qu'elles    disaient. 
Après  les  proverbes ,    deux  ou  trois  amis 
de  madame  Palmis  ,  engagés  secrètement 
par   elle  à  complimenter  Edélie ,  vinrent 
lui    dire    qu'elle    avait    joué    comme     un 
ange  :   elle  fut  complètement  la  dupe  de 
ces  flatteries ,    ce    qui    acheva   de  porter 
au  comble  ma  mauvaise  humeur.  Tiburce 
jouait    dans    ces    proverbes,  et  avec  une 
grâce  infinie    :  il    était  facile    de  remar- 
quer à  quel  point   il  était   am^oureux  de 
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la  marquise  :  celte  dernière  avait  l'ai^t» 
de  le  regarder  comme  un  enfant  ;  mais 
on  voyait  qu'elle  trouvait  cet  enfant  bien 
joli  et  bien  aimable. 

En  rentrant  chez  moi,  je  pensai  que  c'é- 
tait là  l'occasion  de  donner  à  Edëlie  un 
avis  utile,  et  je  lui  e'crivis  ce  billet  : 

«  Vous  êtes  la  dupe  du  perfide  amou'r- 

V  propre  de  madame  de  Palmis ,  qui  veut 
»  avoir  une  compagne  pour  jouer  des 
»  proverbes.  Elle  possède  au  suprême  de- 
»  gré  de  perfection  ce  petit  talent  que 
>  vous  n'avez  pas;  les  femmes,  qui  vous 
j>  envient  d'ailleurs  ,  critiquent  amèrement 
»  en  vous  une  prétention  qui  n'est  pas 
p  fondée.   Cessez   donc   d'avoir   une  com- 

V  plaisance  mal  placée  ,  et  qui  ,  de  toutes 
»  manières ,  n'est  pas  sans  inconvénient.  » 

Eusèbe  approuva  fort  cet  avertissement, 
et  il  me  dit  ,  en  souriant,  qu'il  était  cu- 
rieux de  voir  la  réponse.  Je  la  reçus  le 
jour  même  où  j'envoyai  ma  lettre.  La  voici  : 

«  Dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  mo- 
»  raie ,  j'ai  toute  confiance  en  vous  ;  mais 
y  vous  n'ijsvez  pas  assez  d'usage  du  monde 
>;  pour   connaître   ce   qui  est  déplacé  ou 
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V  tioiii  Je  ne  vous  avais  pas  prie  de  m'a- 
»  vertir  de  mes  ridicules ,  et  je  vous  avoue 

V  que  je  ne  crois  pas  en  avoir  en  jouant 
»  des  proverbes  ;  des  gens  qui  ont  ,  à  cet 
»  e'gard  ,  un  goût  plus  formé  que  le  vôlre  , 
»  m'assurent  que  je  n'ai  à  craindre,  dans 

V  ce  genre,  ni  comparaison  ni  rivalité. 
»  Mais ,  puisque  nous  en  sommes  aux 
»  avis  frivoles  de  celte  espèce ,  je  veux 
»  vous  en  donner  un;  on  se  moque  de 
»  la  manière  ,  souvent  comique,  dont  vous 
»  imitez  le  ton  ,  le  maintien  de  mon  frère, 
»  et  jusqu'au  son  de  sa  voix.  Bornez- 
»  vous  à  l'imiter  dans  sa  conduite  et  ses 
»  vertus;  contrefaire  de  bonne  foi  et  sans 
»  moquerie,  est  aux  yeux  du  monde  un 
»  véritable  ridicule ,  et  on  vous  le  trouve 
»   généralement.  » 

Cette  réponse,  dans  laquelle  se  mar- 
quaient si  clairement  l'aigreur  et  le  dépit  > 
ne  surprit  point  Eosèbe,  mais  elle  me 
confondit ,  et  rien  ne  m'a  mieux  appris  à 
connaître  les  femmes  en  général.  Il  en 
est  beaucoup  qui  reçoivent  parfaiieraent 
les  avis  les  plus  sévères  sur  leur  caractère 
et  sur    leur   conduite ,    mais    qu'il  en  est 
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peu  qui  puissent  supporter  un  conseil  qui , 
en  de'jouant  une  de  leurs  pre'ientions ,  blesse 
leur  vanité'!  Nous  rîmes  ensemble  ,  Eusèbe 
et  moi,  de  Vai^ertissement  que  me  don- 
nait Édélie;  c'était  une  petite  vengeance  , 
car  elle  s'e'tait  flatte'e  d'humilier  mon  amour- 
propre;  elle  se  trompait ,  j'aimais  tant  Eu- 
sèbe, que  je  fus  charmé  que  l'on  pût  pen- 
ser que  je  voulais  le  prendre  pour  modèle. 


FIN   DU   PREMIER    VOLVME. 
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